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             — Galianor, m'annonce Torman.


             Pour moi, c'est le terminus... c'est là que je vais, mais je sais très peu de chose sur la mission qu'on va me confier... Peu de chose sinon qu'elle est dangereuse et que si je réussis je serai le premier Terrien à prendre pied sur cette planète.


             En fait, je vais être le vingt-troisième à tenter d'y atterrir... Les vingt-deux astronautes qui m'ont précédés sont morts.


             Vingt-deux en ne comptant que les chefs d'expédition car on n'a jamais revu aucun des membres de leurs commandos respectifs... Moi, de toute façon, il a été décidé que je partirais seul.
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PROLOGUE

	A côté de moi, Torman actionne un des boutons du tableau de bord et un écran spécial s’allume, prenant dans son champ l’ensemble d’une planète dont le continent nord et le continent sud se détachent nettement, séparés à l’équateur par un océan semé d’îles.

	Pour moi, c’est le terminus. C’est là que je vais, mais je sais très peu de chose sur la mission qu’on va me confier. Peu de chose, sinon qu’elle est dangereuse et que si je réussis, je serai le premier Terrien à y prendre pied.

	En fait, je vais être le vingt-troisième à tenter de me poser sur cette planète, qualifiée de maudite. Les vingt-deux astronautes qui m’ont précédé sont tous morts.

	Vingt-deux, en ne comptant que les chefs d’expédition, car on n’a jamais revu aucun des membres de leurs commandos respectifs. Moi, de toute façon, il a été décidé que je partirais seul.

	J’allume une cigarette et souffle une grosse bouffée devant moi.

	— Planète de type Terre, bien entendu ?

	— Oui, répond Torman. Elle a été découverte par Bert Allen, il y a soixante-huit ans.

	— Et Bert Allen est mort en essayant de s’y poser après avoir cependant envoyé un message à sa base de départ sur Charno.

	— Galianor, m’annonce Torman.

	— C’est bien cela. Depuis, Galianor a été répertoriée et analysée dans ses moindres détails.

	— A distance respectueuse…, si bien que les données qu’on possède sont tout de même sujettes à caution.

	— La distance est celle où nous nous trouvons en ce moment. Elle est suffisante pour les analyses de contrôle, mais ne permet pas celles de détails.

	— Et nous ne pouvons pas nous rapprocher davantage ?

	— Un demi-degré de plus et nous serions immanquablement foudroyés.

	— Comment ?

	— Brusquement, notre vaisseau se désintégrerait.

	— On a déjà assisté à ce genre d’accident ?

	— Une bonne douzaine de fois. Pourtant, on n’a constaté aucune émission depuis le sol au moment de la désintégration. On n’a localisé aucune torpille de dérive, aucune torpille en orbite, pas de filet protecteur et pas de champ de force non plus.

	— Et cela n’empêche pas les vaisseaux d’être tous détruits ?

	— Les plus gros comme les plus petits, même les capsules de débarquement.

	— Il s’agit donc d’un rayon ?

	— Invisible et qui réagit automatiquement. Je tire une nouvelle bouffée de ma cigarette pendant que Torman fixe la planète avec une sorte de fureur hargneuse. Comme il reste silencieux, je finis par demander :

	— J’imagine que vous ne m’envoyez pas délibérément à la mort. Vous comptez donc expérimenter quelque chose de nouveau ?

	— Bien sûr, grogne le colonel. Le rayon dont vous avez parlé, si rayon il y a, réagit à tout ce qui est métallique ou dégage un pourcentage d’énergie atteignant un certain degré. En revanche, des singes enfermés dans des scaphandres de l’espace, conçus spécialement, ont franchi la zone fatale.

	— Car vous avez envoyé des singes ?

	— Un certain nombre. Pour épargner des vies humaines. Certains munis d’armes et d’appareils divers. Tous ceux qui sont partis avec autre chose que leur scaphandre sans partie métallique ont été détruits avant d’atteindre l’atmosphère de Galianor.

	— Si bien que je partirai…

	Torman me coupe en lançant d’une voix dure :

	— Avec votre seul scaphandre.

	— Ce qui m’obligera à affronter tous les dangers de Galianor les mains nues.

	Haussant les épaules, Torman répond :

	— Physiquement parlant, vous êtes la plus formidable machine à tuer que l’entraînement ait pu créer.

	— C’est valable pour les hommes, mais si je ne dispose même pas d’un couteau, que ferai-je contre les fauves ?

	— Vous aurez un couteau… en matière plastique. Il est certainement moins tranchant que s’il était en acier, mais il est tout aussi solide et pointu comme une dague.

	Il pose la main sur mon épaule.

	— De plus, Galianor comporte une ville. Débrouillez-vous pour atterrir dans son enceinte.

	— Grâce à quoi ?

	— Vous serez doté de deux parachutes et de rétrofusées conçues exprès pour vous. On n’a utilisé que de la matière plastique pour les fabriquer. Nous pensons que, une fois en atmosphère, vous pourrez vous en servir sans risque.

	— Vous pensez ?

	Il a un geste d’impuissance ! Je le comprends. C’est la part de risque que je suis tenu d’assumer.

	— Vous m’avez dit qu’il existait une ville. Cela signifie des hommes…, et nous savons qu’ils ne veulent pas être dérangés par des étrangers.

	Torman secoue la tête.

	— A vrai dire, nous n’en savons rien. Qui dit homme, dit curiosité, et ceux-là ne le seraient pas ? Improbable. Et puis, cette ville est peut-être déserte.

	— Une ville morte ?

	— Pourquoi pas ? Toutes les hypothèses sont vraisemblables. Plusieurs savants ont émis l’idée que la ceinture de désintégration est un caprice de la nature.

	— C’est votre avis ?

	— Non. Personnellement, je pense que ce sont des hommes qui ont établi cette ceinture. Une race d’homme qui a disparu aujourd’hui… à peu près totalement.

	— Il reste pourtant de la vie sur Galianor ?

	— De la vie animale et les destructions de vaisseaux seraient dues à des machines mises en place jadis par la race éteinte et qui continuent à fonctionner.

	— Après des millénaires ?

	— Je ne remonte pas aussi loin.

	Un silence ! Il y a là une situation à laquelle je dois m’adapter moralement. Après quelques bouffées, je demande :

	— Tout ce que vous me dites est vague. Je ne peux m’appuyer sur rien de tangible. Vos analyseurs n’ont donc rien découvert ?

	— De plus précis, non. Ils agissent de beaucoup trop loin. Ils déclarent que Galianor a une atmosphère dans laquelle les humains peuvent vivre et que la vie continue à y proliférer.

	— Ils n’ont détecté aucune source d’énergie ?

	— Si. Dans la ville, ce qui nous a fait penser à des machines mises en place, il y a très longtemps.

	De nouveau, je tire une longue bouffée de ma cigarette. Les risques sont énormes, évidemment, mais sur Terre O, avant mon départ, j’en avais accepté le principe. Je vais jouer ma vie à quitte ou double, mais normalement, si les singes ont passé, je passerai et, une fois au sol, je lutterai au moins dans des conditions qui me sont habituelles.

	— Les singes dont vous m’avez parlé, sait-on s’ils se sont posés ?

	— Certainement pas. Aucun singe n’a jamais pu se servir de rétrofusées et utiliser convenablement un parachute de freinage. Ils ont flambé avec leurs scaphandres.

	— Je vois. En admettant que je réussisse à me poser, vous souhaitez sans doute que je parvienne à bloquer l’éventuel dispositif d’autodéfense qui empêche nos vaisseaux d’atteindre la planète. L’ennui, c’est que je n’ai aucune des connaissances scientifiques indispensables. Je suis un soldat. Pas un savant.

	— Nous le savons.

	Il pousse un soupir.

	— Dès que vous aurez atterri, vous lancerez une fusée verte. Elle nous annoncera que vous avez réussi dans la première partie de votre mission. Après avoir lancé cette fusée, vous explorerez en détail le secteur où vous vous trouverez. Pour déterminer la nature des dangers qu’une expédition plus importante, composée cette fois de savants qui partiront dans les mêmes conditions que vous, peut courir, restant bien entendu que vous devrez assurer leur protection et leur sécurité.

	— Bon. Et lorsque j’aurai exploré le secteur considéré ?

	— Vous lancerez une fusée rouge si vous estimez que nous pouvons procéder au largage. Comme il s’agira de savants peu habitués à ce genre d’exercice, il faudra que vous preniez des dispositions pour les récupérer au sol.

	— Et s’ils se posent sur un continent alors que je serai sur l’autre ?

	— Normalement, ça ne devrait pas arriver. Nous calculerons soigneusement l’angle de visée.

	— Je vois.

	— Notez que ces savants sont tout de même des hommes entraînés et préparés à ce genre d’exercice. Un peu comme l’étaient les premiers astronautes qui ont commencé la conquête de l’espace.

	— Les équipages d’Apollo XI et Apollo XII ?

	— Si vous voulez. Vous deviendrez automatiquement le gouverneur militaire de Galianor pour le compte de l’Empire terrien. Et, en quelque sorte, c’est vous qui devrez diriger les travaux de ces savants. Au début, ces travaux devront uniquement tendre à nous permettre de débarquer librement.

	— Comment communiquerons-nous ?

	— Par fusées. Chaque savant en emportera tout un lot et vous disposerez d’un code spécial.

	— Parfait. Reste l’éventualité où j’estimerais que les dangers seraient trop grands pour une expédition de ce genre.

	Le visage de Torman se fait grave. Il hésite une seconde, puis laisse tomber :

	— Dans ce cas, vous lancerez une fusée jaune. Elle signifiera que vous n’êtes pas en mesure de récupérer les savants… et si c’est la blanche, que les humains n’ont aucune chance de survivre sur Galianor.

	— Je peux aussi être tué avant d’avoir pu vous donner la moindre nouvelle.

	— Exact. Le cas a été prévu. Si vous n’envoyez pas de fusée du tout ou si vous n’envoyez pas la seconde, vous serez considéré comme perdu et nous essaierons de trouver autre chose.

	— A quand le départ ?

	— Maintenant que vous êtes fixé sur les conditions de votre mission, c’est à vous de décider, Lescart.

	— Le plus vite sera le mieux, mais vous allez devoir me larguer dans l’espace. Si je ne peux pas utiliser mes rétrofusées avant de me trouver en atmosphère, comment ferai-je pour y pénétrer ?

	— Aucun problème. Au départ, vous serez catapulté dans une sorte d’obus dont vous devrez vous débarrasser le plus rapidement possible.

	— J’imagine que cet obus sera doué d’une vitesse terrifiante ?

	— Non. C’est une question d’angle et nous l’avons soigneusement étudié. Evidemment, il y aura tout de même de quoi vous couper le souffle, mais vous le supporterez très bien. Tous les singes qui vous ont précédé vivaient encore après être entrés en atmosphère.

	— Leurs cœurs battaient ?

	— Oui.

	— Mais ils étaient peut-être évanouis ?

	Torman ne répond pas. J’esquisse un sourire et j’enchaîne :

	— Vous n’avez jamais essayé de déclencher leurs rétrofusées à distance ?

	— Ce n’était pas possible avec des engins fabriqués uniquement avec de la matière plastique.

	— Bon. Parlez-moi de cette ville, maintenant.

	— Elle se trouve à peu près au centre du continent nord. Nous disons « ville », mais il doit s’agir uniquement de ruines malgré les foyers d’énergie.

	— Autour ?

	— La jungle. La jungle habituelle à toutes les planètes primitives ou retournées à l’état sauvage.

	— Le continent sud ?

	— Partout la jungle et des savanes. Là-bas aucune trace de villes.

	— Admettons qu’il s’agisse des ruines d’une cité quelconque. Normalement, elles devraient avoir été récupérées par la végétation.

	— Ce n’est pas le cas. Je puis vous l’assurer. Nos analyseurs sont formels.

	— Pourtant, c’est anormal ?

	— Je ne peux vous en dire plus. Ces ruines forment un îlot isolé de toute végétation. Je veux dire qu’elles ne sont pas envahies.

	— Etrange.

	— Disons inhabituel, mais tout est inhabituel sur cette planète. Pourquoi une seule ville pour deux continents ?

	— Une ville importante ?

	— Très. Normalement, elle a dû compter dans le passé plusieurs millions d’habitants.

	— Et elle est vraiment déserte ?

	— Même à cette distance, nos analyseurs auraient détecté une concentration humaine importante.

	— Qu’appelez-vous importante ?

	— Un millier d’homme ou de femmes.

	— Si je me retrouve seul sur cette planète sans possibilité d’y faire débarquer vos savants, je jouerai les Robinson sur une très grande échelle.

	— Si vous êtes à terre avec des possibilités de survivre, vous pourrez nécessairement appeler les savants.

	Je tire une dernière bouffée de ma cigarette, puis je l’écrase dans le cendrier. Torman me dévisage avec acuité, il essaie sans doute de deviner quelles sont mes pensées.

	En fait, je ne pense pas. Je suis prêt à partir sans me casser la tête. Je ne commence généralement à raisonner qu’une fois au pied du mur.

	— A combien estimez-vous mes chances de revoir Terre O, colonel ?

	— Une sur mille…, parce que c’est vous, A un autre, je ne donnerais qu’une chance sur un million.

	
CHAPITRE PREMIER

	Une chance sur mille pour moi contre une chance sur un million à un autre…, c’est-à-dire pas de chance du tout. Je suis flatté par la comparaison.

	Torman m’a accompagné dans la cabine d’évacuation et, après m’avoir adressé un dernier signe d’encouragement, il a laissé retomber la lourde porte du sas et je me retrouve enfermé.

	Il m’a dit que je pouvais encore refuser la mission et que je pourrais jusqu’à la dernière seconde…, c’est-à-dire le moment de la mise à feu de mon obus de plastique.

	Pas mon genre de refuser quand j’ai une fois dit « oui ». Je boucle la mentonnière de cuir qui doit donner plus de rigidité à mon visage au moment critique, et dès que c’est fait, je n’ai plus qu’à baisser la visière de mon casque et à le visser à mon scaphandre. Rien que des pas de vis en matière plastique.

	Et tout mon équipement a été conçu pour ne comporter aucune partie métallique. J’ai été testé aux rayons X. Le moindre plombage à une de mes dents m’aurait fait éliminer.

	Voilà. Maintenant, je me glisse dans la capsule qui va servir d’obus au moment de mon expulsion. Je n’y suis pas très à l’aise. J’ai juste assez de place pour pouvoir effectuer les mouvements indispensables.

	J’ai répété la manœuvre d’expulsion à plusieurs reprises en atmosphère où elle est beaucoup plus délicate et tout s’est bien passé. Dans le vide, ça devrait être une simple formalité.

	Le seul vrai danger que je vais courir, en dehors de celui représenté par les réactions d’éventuels galianorains, se situera lors de mon entrée en atmosphère car mon scaphandre ne comporte aucun revêtement d’amiante.

	Il faudra que je joue immédiatement de mes rétrofusées, et Torman m’a laissé entendre que j’aurai le souffle coupé par la vitesse. Cela signifie que je peux très bien être assommé…, donc que je ne pourrai pas intervenir.

	Dans ce cas, ce sera l’apothéose. Je deviendrai une grande gerbe de flammes. Bah ! J’en ai vu bien d’autres et même en étant commotionné, j’aurai sans doute le réflexe instinctif de déclencher ces sacrées fusées.

	Du moins, je l’espère.

	Un dernier coup d’œil à mon ceinturon auquel pend tout ce que j’emporte du vaisseau en dehors de quelques paquets de cigarettes, de quoi communiquer et le fameux poignard en matière plastique qui me paraît relativement solide.

	— Prêt, Lescart ?

	— Prêt.

	— Le déclenchement se fera automatiquement à la seconde précise où l’angle sera le meilleur.

	— Très bien.

	— Bonne chance.

	J’aimerais fumer, mais il n’en est pas question. L’obus de plastique s’enlève, puis s’intercale dans la bouche d’évacuation. J’empoigne solidement les deux poignées chargées d’assurer ma stabilité. Tant que je serai dans cette espèce de cabine, tout ira bien. L’aventure commencera vraiment lorsque je m’en serai débarrassé.

	Est-ce que je pense ? Pas exactement. Je laisse plutôt mes idées vagabonder sans essayer de les coordonner. Bien sûr, j’ai peur. Une frousse horrible me vide les entrailles, mais ce n’est pas la première fois.

	Ça m’est arrivé à chaque aventure nouvelle, car il y a toujours un moment où on se dit que c’est la dernière et, à ce moment-là, je me demande pourquoi j’accepte des missions de ce genre.

	Ce n’est pas l’amour de la gloire, puisque la plupart de mes expéditions restent secrètes. Il est très rare qu’on en fasse officiellement état. Pas le goût de l’argent non plus. J’en ai. Une fortune colossale.

	Mon père, Antoine Lescart, m’a laissé une florissante maison de commerce sur Terre O. Une maison de commerce qui possède des filiales jusque dans les plus petits centres habités de toutes les galaxies qui forment l’Empire.

	Alors ? Le goût du risque…, la curiosité…, le désir de ne pas décevoir un homme comme Torman qui m’a formé… Il était mon capitaine lorsque je suis entré à l’Ecole des Cadets de l’Espace.

	Nous sommes devenus amis et depuis qu’il dirige le service des missions hors programme, je me suis mis à sa disposition et c’est la semaine…

	Un choc sourd. Un panneau s’ouvre devant moi et, accroché aux poignées de ma capsule, j’ai l’impression de plonger dans le vide à une vitesse qui s’accélère continuellement.

	Compte tenu de la distance à parcourir jusqu’aux premières couches de l’atmosphère de Galianor, je respire sept fois. Profondément, puis, lâchant mes poignées, d’un violent coup de pied je me débarrasse de la capsule de plastique qui prend un temps de retard pendant que je continue à filer, tête en avant.

	Normalement, j’ai déjà dépassé la zone où les vaisseaux se font tous désintégrer et je commence à avoir de la peine à respirer. Mes oreilles bourdonnent et la vitesse plaque mon scaphandre le long de mon corps, ce qui me produit une douleur vite intolérable.

	Et mon nez se met à couler. Du sang. Je suis prêt à hurler lorsque j’éprouve une certaine résistance. Je suis comme freiné. Ce sont les premières couches de l’atmosphère de Galianor. Je dois brancher mes rétrofusées.

	Impossible. Je ne suis pas capable de remuer les doigts. Il le faut, pourtant. Je commence à ressentir les effets de l’effroyable chaleur.

	Quelques secondes d’une terrible angoisse, puis j’ai la sensation d’appuyer sur un bouton.

	Va-t-il y avoir une réaction ? Rien ne paraît se produire. Si, j’entends comme un bruit tonitruant, mais la chaleur augmente toujours et je continue à plonger la tête la première.

	En plein sur le continent nord qui m’offre une immense plaine plate. Je ne distingue pas encore les ruines, mais je peux faire confiance à Torman. Il a certainement bien visé.

	Après la plaine, des montagnes. Du moment que je puis regarder et analyser ce que je vois, c’est que ma vitesse a été considérablement réduite.

	Mes rétrofusées ont bien fonctionné. Le moment va bientôt venir d’ouvrir mon premier parachute. Je glisse un doigt gourd dans l’anneau prévu à cet effet et je tire un coup sec.

	Un bruissement derrière moi. Comme un coup d’aile. Un bruissement suivi d’un claquement sec.

	Brutalement stoppé, je fais un demi-tour des pieds à la tête, puis j’ai l’impression de flotter. Ouf ! je m’en suis tiré. Fébrilement, j’entreprends de dévisser le casque de mon scaphandre.

	Il tombe dans mon dos et j’aspire une grosse bouffée d’air frais. Reste à m’orienter. En dessous de moi, la jungle, une savane et, plus loin, une forêt et un fleuve. Puis, les fameuses ruines.

	Je suis porté dans leurs directions et je n’en suis plus tellement loin. Bravo, Torman. Mais il ne s’agit pas de ruines. Non. J’aperçois une vraie ville dont je repère les avenues, les rues. Une ville blanche dont tous les bâtiments sont intacts.

	J’actionne une rétrofusée pour me diriger. Cette ville se trouve au milieu d’une immense plaine et un fleuve la contourne. C’est une ville intacte, mais pratiquement déserte.

	Non. Pas tout à fait. J’aperçois quelques passants. Peut-être dix en tout qui avancent sans lever les yeux pour me regarder descendre du ciel. Je leur offre pourtant un spectacle qu’ils ne doivent pas voir tous les jours.

	En gros, cette ville se compose de six quartiers périphériques entourant quatre quartiers séparés par de larges avenues et qui ceinturent eux-mêmes une sorte de butte sur laquelle se dressent uniquement des palais.

	Je coupe ma rétrofusée car je me trouve juste au-dessus de cette étrange cité. Toujours des passants…, en très petit nombre. Un ou deux par rue…, et ils ne s’intéressent toujours pas à moi. Mais je vais toucher le sol.

	Voilà. Engoncé dans mon lourd scaphandre, je ne peux pas garder mon équilibre et je roule par terre. Pas facile de me dégager de cette encombrante carapace. J’y parviens néanmoins après de multiples contorsions et je me relève.

	Un homme passe à moins de deux mètres de moi et il ne tourne pas la tête. Il continue à avancer d’un pas un peu mécanique. Un très grand gaillard, brun de peau. Vêtu d’un court short jaune et doté d’une opulente chevelure du plus beau roux.

	— Eh là ?

	Impassible, il continue son chemin, mais il y a quelque chose d’anormal dans cette impassibilité. Je presse le pas pour le rattraper.

	— Pas curieux, dites donc !

	Je n’ai pas l’espoir qu’il me comprenne, mais que le son de ma voix l’alerte. Il joue les sourds et je l’empoigne par l’épaule. Cette fois, il stoppe net et se retourne pour me fixer d’un regard qui ne paraît pas me voir.

	— Bien entendu, vous ne parlez pas le galactique ?

	Il articule immédiatement quelques sons, d’une voix douce, un peu chantante, monotone. Qu’est-ce qui cloche dans cet individu ? Pas seulement son regard vide.

	Je touche sa poitrine et il n’essaie pas de se dérober. Il a une peau souple et des muscles durs. Pas une once de graisse. La complaisance qu’il met à se laisser examiner me déroute.

	Finalement, je touche ma poitrine en disant :

	— Philippe Lescart.

	Aucune réaction. Et, soudain, sous son oreille droite, j’aperçois… un bouton. Un bouton carré… de nacre. Je n’arrive pas à y croire. Ce n’est pas un homme véritable, et pourtant, l’illusion est parfaite.

	J’appuie sur ce bouton et j’entends une sorte de déclic pendant que l’être prononce de sa voix douce et chantante :

	— Markala.

	Il a parlé en détachant nettement les syllabes. Ce doit être son nom, mais ce n’est pas un homme. Je suis tombé sur un robot. Un androïde, plutôt, fait de chair comme moi, mais artificielle. Une machine.

	Markala ! L’œil s’est animé et semble m’interroger. En prononçant son nom, on dirait qu’il s’est mis à ma disposition et qu’il attend que je lui donne mes ordres.

	Je pousse un soupir. Son short est fait d’un métal à la fois souple et brillant. Quant à mes vêtements, ils l’intriguent terriblement.

	Mon uniforme d’officier de la Garde de l’Espace… De capitaine de la Garde. Des ordres, je peux difficilement en donner puisque je ne connais pas le langage de Galianor. De toute façon, rien ne presse.

	Dans le vaisseau en orbite autour de la planète, Torman va vite s’inquiéter si je ne lui envoie pas ma première fusée. La verte. Je la détache de mon ceinturon et je la pose sur le sol sous l’œil intrigué de Markala.

	Lorsqu’elle est en place, j’abaisse son clapet de déclenchement avant de m’écarter.

	Durant quelques secondes, la fusée ronronne, puis file brutalement vers le ciel où elle s’épanouit en un monumental parasol vert.

	Maintenant, Torman est fixé. Il sait que j’ai réussi la première partie de ma mission. Je prends une cigarette dans une poche de ma combinaison et je l’allume avec satisfaction.

	C’est la première, depuis le vaisseau. Ses analyseurs n’ont localisé aucune concentration humaine dans cette ville. Ils ont sans doute assimilé ces androïdes à une faune quelconque.

	C’est l’hypothèse selon laquelle tous ses habitants ont disparu qui semble se confirmer. Ils sont tous morts, mais les androïdes continuent à l’entretenir comme par le passé.

	Pourquoi pas ?

	Deux autres androïdes nous croisent. L’un porte un short blanc, l’autre un noir. Ils ne s’occupent pas de moi, mais j’ai l’impression que le short noir est armé d’une sorte de long tube en métal.

	Un métal brillant qui me fait penser à du mercure solidifié.

	Les deux androïdes passent à côté de moi exactement comme si je n’existais pas. Bizarre, je me mets en route. Markala me suit. Il marche à trois pas derrière moi, s’arrête lorsque je m’arrête et repart avec moi.

	Je vais un peu au hasard dans les larges avenues du quartier supérieur en espérant découvrir une trace de vie réelle. Pas ces éternels robots avec leurs shorts différents.

	La couleur doit correspondre à une affectation particulière des androïdes. Je le pense car tous ceux qui sont en noir portent ce que je prends pour une arme.

	L’avenue, dans laquelle je me suis engagé, monte doucement, ombragée par d’énormes arbres au feuillage taillé de façon à former de vastes parasols. Ce sont des arbres que je ne connais pas.

	Il n’en existe pas de semblables sur Terre O et dans les planètes que j’ai visitées jusqu’ici. Ils tiennent du chêne par la feuille, du pin par le tronc et du baobab par l’immensité.

	En face de moi, un vaste palais rond surmonté d’une coupole transparente. Six escaliers aux longues marches de marbre blanc y conduisent.

	Les marches sont à ma taille. Cela signifie que la race qui a vécu jadis sur cette planète était semblable à la mienne. Je m’y engage en guettant les réactions de Markala. Il continue à me suivre d’un air indifférent.

	On dirait que rien ne s’oppose à ce que je pénètre dans ce palais. Cependant, un étrange malaise s’empare de moi. Sans doute parce que j’ai l’impression de circuler dans une ville morte.

	Morte et entretenue éternellement par des machines. Une ville où tout continue à fonctionner selon des normes fixées une fois pour toutes par une race aujourd’hui disparue.

	Et cela dure depuis combien de temps ? Un siècle ? Plusieurs siècles ou plusieurs millénaires ?

	Tout est possible. Il y a la question de la jungle qui a tout recouvert hors de cette unique cité. Dans le passé, il a dû exister d’autres villes. Nécessairement et de celles-là, il ne reste plus rien.

	Une terrasse circulaire. Je la traverse jusqu’à une baie vitrée qu’il me suffit de pousser pour pénétrer à l’intérieur du bâtiment. Mon Dieu. C’est un tombeau !

	Sur un socle au milieu d’un grand hall, j’aperçois cinq sarcophages monumentaux. Leurs couvercles sont transparents. Dans ces sarcophages, deux hommes et trois femmes. Ils sont nus tous les cinq et d’une très grande beauté.

	Les femmes, surtout. Il y a une blonde, une brune et une rousse. Les hommes sont de forts gaillards d’une vingtaine d’années avec des visages aux traits réguliers et aux cheveux bruns.

	Tous, contrairement aux androïdes, ont la peau extrêmement blanche. On dirait qu’ils dorment. Est-ce que, par hasard, ils hiberneraient ?

	Je ne crois pas. J’ai déjà vu des corps en état d’hibernation. Ils sont rigides et blêmes. Ce n’est pas le cas ici… Je m’approche des sarcophages.

	Cinq tout jeunes gens, car les femmes n’ont guère plus de vingt ans non plus. Cinq tout jeunes gens placés dans le palais qui domine la cité. Un peu comme on y placerait des dieux.

	Je sursaute. Ce doit être une illusion, mais j’ai l’impression qu’une des femmes respire. La blonde. Oui. Sa poitrine se soulève régulièrement.

	Ce n’est pas possible. Je m’approche encore plus près et je m’appuie sur le verre du couvercle. Il n’est pas froid. Soudain, je vois s’ouvrir les yeux de la femme. En m’apercevant, elle fronce les sourcils, puis me fixe avec ahurissement.

	
CHAPITRE II

	Moi-même, j’écarquille les yeux et nous restons ainsi durant un assez long moment à nous dévisager, stupéfaits de nous voir et, finalement, la jeune fille fronce les sourcils, puis appuie sur un bouton placé à sa droite.

	L’énorme sarcophage bascule sur lui-même pour se mettre debout.

	Nouveau bouton et, cette fois, le couvercle transparent s’escamote complètement. J’esquisse un large sourire et, en même temps, j’éprouve dans tout le corps une subite raideur…, et je me retrouve complètement paralysé.

	Des pieds à la tête. Cette paralysie n’est pas douloureuse et me laisse à la fois toute ma conscience et toute ma lucidité. Je peux même parler, et je m’exclame :

	— Ça, alors !

	A côté de moi, dans les autres sarcophages, les deux jeunes gens et les deux jeunes filles dorment toujours. J’ai l’impression d’être enveloppé dans une tunique rigide dans laquelle je peux juste remuer les lèvres et les paupières.

	La fille qui m’a mis dans cet état sort de son habitacle et, après un nouvel examen, m’adresse quelques mots dont je ne comprends pas le sens.

	— Raté, je dis. Nous allons devoir parler par gestes, et je ne suis pas en situation d’en faire beaucoup.

	Naturellement, la fille ne me comprend pas non plus, mais ça ne paraît ni l’impressionner ni la gêner. Elle parle de nouveau, mais cette fois, ce n’est plus à moi qu’elle s’adresse, mais à Markala qui m’empoigne et me hisse sur son épaule.

	Tout à coup, il n’est plus à mon service, mais à celui de la fille. Evidemment, ça ne me servirait à rien de protester et je me tais.

	Nous traversons dans toute sa longueur la salle des sarcophages, puis nous pénétrons dans une petite pièce carrée où Markala me repose par terre. J’ai pu voir qu’il m’avait placé juste devant un fauteuil, mais, bien entendu, je ne suis pas en état de m’asseoir.

	Soudain, je revois la jeune fille. Elle est en train d’enfiler une courte tunique rose qui s’arrête à la naissance de ses cuisses, ce qui lui donne une allure de Diane chasseresse.

	Dès qu’elle est habillée, elle coiffe ses longs cheveux blonds en me dévisageant d’un air perplexe. Je ne la sens pas hostile. Elle m’a fait paralyser par Markala pour ne courir aucun risque et parce qu’elle ne me connaissait pas. Il s’agit d’une mesure de précaution et pas d’une brimade.

	Finalement, elle va ouvrir une armoire et y prend un diadème de métal dont elle règle le tour de tête avant de l’activer. Je dis cela car il se met soudain à irradier une lumière dorée.

	Ce diadème, elle le pose alors sur ma tête où il doit faire l’effet d’une petite couronne. Immédiatement, j’ai l’impression d’un terrible brouillage dans mon esprit.

	Mes idées sont soudain confuses, se mélangent, fusent comme dans un feu d’artifice. C’est extrêmement douloureux sur le moment, mais cette douleur s’apaise assez vite.

	— Qui es-tu ? D’où viens-tu ? Tu n’as pas besoin de me répondre. Pense seulement.

	Ça se passe dans ma tête. La fille ne parle pas. Il existe entre nous une sorte de communion mentale…, mais pour moi, cela se traduit un peu comme des paroles.

	— D’abord, je t’ai pris pour un Terkan, puis j’ai réalisé que c’était impossible. Tu n’aurais pas pu entrer dans la ville…, ensuite, il y avait ta tenue, et tu as l’air d’être civilisé.

	J’esquisse une moue et la fille continue, imperturbable :

	— Tu as de la chance que je me sois souvenue de l’existence de ce transmetteur de pensées. Il y a plus de mille ans qu’on ne s’en est pas servi.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Pensant que tu étais un homme de la brousse, j’aurais très bien pu te foudroyer sans même chercher à obtenir des explications.

	Elle pousse un soupir.

	— Ce qui t’a sauvé, c’est ton visage. Il me plaît. Il a plus de maturité que ceux que je vois habituellement. Ici, plus personne ne veut se laisser vieillir. C’est une grave erreur. On se lasse des hommes de vingt ans…, si intelligents soient-ils. Tu en as au moins trente-cinq, toi, n’est-ce pas ?

	— Trente-quatre.

	Je voudrais seulement penser mes réponses, mais je n’y parviens pas. Manque d’habitude, probablement. Toujours à haute voix, je précise :

	— Mon nom est Philippe Lescart. Je suis capitaine dans la Garde Spatiale de Terre O. Détaché pour une opération spéciale.

	Hochant la tête, la jeune fille ajoute ce que je n’ai pas voulu lui dire.

	— Tu es venu sur Selva… que, dans ton langage, tu nommes Galianor…, pour en préparer l’invasion. Tu veux donner notre planète à ceux de ta race.

	Elle part d’un éclat de rire. Un éclat de rire sans méchanceté. Ma prétention et celle de Torman lui paraissent réellement risible. Au fond, je l’amuse terriblement.

	— Si tu t’étais posé dans la brousse, tu aurais peut-être trouvé une peuplade qui aurait fait de toi son dieu.

	Un silence ! Son visage s’empreint tout de même d’une certaine gravité. Elle secoue la tête comme pour en chasser une idée qui lui est désagréable, puis elle ajoute :

	— Dans l’espace, ton chef n’attend qu’un signal pour nous envoyer une équipe de ce que vous nommez des savants. Naturellement, il n’est pas question que je les laisse débarquer. Au contraire. J’ai alerté nos guerriers. Si des savants cherchaient à se poser sur un point quelconque de la planète, ils seraient impitoyablement abattus.

	Aucun affolement. Elle ne paraît même pas ennuyée. Elle se sent infiniment supérieure à moi et à tout ce que je représente. Un geste de la main. Immédiatement, Markala me débarrasse de toutes les fusées que Torman m’a confiées.

	Puis, je me sens soudain libéré de ma paralysie.

	— Ce n’est pas une preuve de confiance, Lescart. J’ai simplement lu dans ton esprit que tu ne m’étais pas fondamentalement hostile. Ni à moi ni à notre civilisation. En ce moment, ce qui l’emporte chez toi, c’est la curiosité.

	C’est vrai, et je me sens un peu gêné de voir comme elle lit dans mes pensées. A cause de l’admiration et du désir que j’ai d’elle et que je ne peux pas cacher.

	Pour le moment, elle feint de ne pas l’avoir remarqué, mais c’est peut-être parce qu’elle me trouve insultant, puisqu’elle me range parmi des espèces de primitifs.

	Elle continue de sa voix aux intonations graves :

	— Tu ne prendras pas le risque de faire débarquer sur Selva des savants qui seraient immédiatement tués car nous nous méfions terriblement de ces gens que vous nommez des savants. Dans le passé, nous en avons eu. Beaucoup. Nous leur devons les bases de notre civilisation, mais lorsqu’elles ont été établies, nous les avons tous éliminés car le propre des hommes de science est de toujours vouloir aller plus loin.

	— C’est le progrès.

	— Arrivé à un certain stade il vaut mieux l’arrêter. Nous n’avons plus de savants, mais toutes leurs techniques dorment dans les mémoires de nos robots spécialisés, et les robots sont incapables de créer par eux-mêmes.

	Un nouveau sourire joue sur ses lèvres.

	— Abattus, détruits, éliminés. Tués, ce sont là des mots bien désagréables dont nous avions presque oublié le sens, puisque nous laissons vivre les Terkans dans la brousse, et voilà que je suis obligée de les employer avec toi auquel je voudrais plaire.

	— Tu me plais.

	Un sourire me remercie.

	— Sur Selva, on m’appelle Adana. Comment as-tu pu franchir le barrage extérieur ? Je suis obligée de te poser la question, car jusqu’ici, tu n’as pas encore pensé à cela.

	— On m’a expulsé dans l’espace à l’intérieur d’un scaphandre spécial ne comportant aucune pièce métallique…, et je n’ai utilisé l’énergie de mes rétrofusées qu’après avoir pénétré dans l’atmosphère de ta planète.

	— Tu as pris un risque terrible.

	— Normalement, en atmosphère, vos défenses automatiques ne devaient plus fonctionner ou réagir. En fait, nous pensions que Galianor… Selva, selon toi, était inhabitée. Qu’elle n’était plus défendue que par un système mis en place par une race éteinte depuis longtemps.

	— Quelle idée !

	— Les détecteurs du vaisseau qui m’ont amené et qui se trouve toujours en orbite autour de Selva ne nous avaient signalé aucune concentration humaine, même dans cette ville qu’ils avaient localisée.

	— Depuis six mois, toute notre population se trouvait, en effet, ailleurs et en aucun cas, on ne peut parler de concentration humaine en faisant allusion aux misérables tribus de Terkans qui vivent dans la brousse.

	Son visage s’éclaire.

	— Quoi qu’il en soit, tu as fait preuve d’un courage extraordinaire.

	— L’expérience a d’abord été tentée avec des singes. Une première fois, l’année dernière.

	Elle hausse les sourcils.

	— L’année dernière, nous n’étions pas tous ailleurs, et nous ne l’avons pas su.

	— Si, mais vous avez dû assimiler nos singes à des météorites. Ils ne disposaient pas de rétrofusées dont ils n’auraient pas pu se servir. D’autre part, on ne pouvait pas en commander l’allumage à distance sans qu’elles comportent de filaments métalliques.

	— Si bien que, à la vitesse à laquelle ils ont pénétré dans notre atmosphère, leurs scaphandres ont été presque tout de suite carbonisés.

	— Exact.

	— Ça aurait pu t’arriver également.

	— J’avais une chance sur deux.

	Elle sourit.

	— Dès que mes compagnons seront…

	Indécise, elle s’arrête et je poursuis à sa place :

	— Revenus d’ailleurs ?

	— Oui. Je n’ai aucune raison de te cacher cela. Dès qu’ils seront sortis du temps négatif, nous compléterons notre système de défense. En un sens, tu as de la chance d’être tombé sur moi. Si c’était Karar que tu avais réveillé, tu serais sans doute déjà mort, car tu vas nous poser un très grave problème.

	— Lequel ?

	— Si on te laisse vivre, tu finiras nécessairement par connaître tous nos secrets…, et comme tu es avant tout un Terrien venu ici dans un but de conquête…

	Son regard se fait très doux tout à coup.

	— Ta chance, c’est que je ne veuille pas te perdre. Je vais essayer de trouver une solution.

	— Comment peux-tu être certaine que ton Karar voudra ma mort ?

	— C’est la Loi. Dans le cas le plus favorable pour toi, on t’enverra chez les Terkans. A moins que je prenne certaines précautions avant que les autres ne sortent du temps négatif.

	— Quand en sortiront-ils ?

	— Demain à l’aube. Karar, en tout cas. Jusque-là, tu n’as rien à craindre, et après, je te protégerai.

	Songeuse, elle me dévisage.

	— Je te cacherai dans une maison des quartiers périphériques et, de toute façon, il faudra réunir le Conseil Suprême des Eternels pour décider de ton sort.

	Son regard se perd dans une sorte de rêve intérieur et ce n’est pas directement à moi qu’elle s’adresse. Je peux simplement suivre le cheminement de sa pensée.

	— Parfois, je me demande si nous avons eu raison de nous retrancher définitivement de l’univers. Oh ! la décision a été mûrement pesée et prise à l’unanimité. En connaissance de cause. J’ai donné mon accord comme les autres. Un accord que je n’ai jamais vraiment regretté, sauf depuis que je t’ai vu.

	Elle pousse un soupir.

	— Je ne sais pas si tu es beau. Plus ou moins beau que Karar, par exemple, mais tu me plais davantage. Le charme de la nouveauté, sans doute, et puis, tu es tout de même un civilisé, ça change des éternels Terkans.

	Amusée, elle a un rire.

	— Un être civilisé que je ne connais pas, quelle nouveauté ! Ne sois pas surpris. J’ai l’air de divaguer, mais tu comprendras vite. Je suis en train de prendre une très grave décision, Philippe Lescart. Pour des êtres qui vivent selon un rythme normal, nous devons sembler un peu fous, mais ce n’est pas le cas. Console-toi. Nous avons atteint le plus haut sommet qu’une civilisation peut connaître, mais depuis que j’ai plongé dans tes pensées, je réalise que ce n’est pas toujours drôle.

	Encore un rire, sans joie, cette fois. Un rire un peu aigre.

	— Tantôt, tu m’as dit que je te plaisais ?

	— Infiniment.

	— Comme je lis en toi, je sais que tu es sincère. Ce serait terrible si tu ne l’étais pas et je préférerais ne pas le savoir. Alors, je vais t’apprendre notre langage. De façon à ne plus être obligée de me servir d’un transmetteur de pensées. Ainsi, nous pourrons parler librement et, le cas échéant, tu pourras me mentir si c’est nécessaire. Oui. Je vais t’apprendre notre langage et te donner des armes.

	— Des armes ? A quoi me serviront-elles ?

	— A te défendre.

	— Si les tiens ne m’acceptent pas, comment veux-tu que je puisse vivre parmi vous simplement parce que je posséderai une arme. Que peut une arme contre la multitude ?

	— Multitude est un bien grand mot. Nous sommes trois mille en tout, enfants compris. C’est le chiffre fixé par la Loi, et nous sommes tous armés car des rivalités éclatent fatalement entre nous, de loin en loin. Avec toi, au début, ces rivalités et ces oppositions seront constantes, même si tu es accepté. Tu auras donc à te défendre car tu es un « étranger ». Il n’en est jamais venu ici depuis que nous avons fermé Selva au reste de l’univers.

	— Il y a longtemps ?

	— Un peu plus de 4000 de tes années.

	— Donc, lorsque cela s’est fait, tu n’étais pas encore née et tu m’as dit avoir donné ton accord.

	— A l’époque où Karar a fait sa proposition au Conseil Suprême, j’avais trois cents ans.

	— Vous êtes donc immortels ?

	— En un sens, bien que simples humains comme toi, mais nous avons découvert le temps négatif et nous savons l’utiliser.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Tu ne comprendrais pas.

	— Essaie tout de même de m’expliquer.

	Elle réfléchit un instant.

	— En gros, c’est le contraire du temps normal. Au lieu d’avancer, il recule subjectivement. Tout ce qui existe a nécessairement son contraire qui l’annule. C’est une image. En fait, c’est infiniment plus compliqué et cela implique le passage d’une dimension dans une autre… Disons que ce recul constitue un résultat… Si nous passons trois jours dans le temps négatif, biologiquement, nous rajeunissons d’un jour dans celui-ci.

	— Trois jours à dormir ?

	— Pas nécessairement. Tu nous as trouvés dans nos sarcophages de repos, mais nous avons également tout un monde à notre disposition. Un monde que nous n’avons, du reste, pas encore exploré entièrement, et qui recèle, autant de dangers que le nôtre.

	— Et depuis plus de 4000 ans, vous ne l’avez pas entièrement visité ?

	— Non. C’est un monde moins agréable que celui-ci. En un sens, il est même sinistre. Nous venons d’y passer tous six mois. Pour attendre une expédition qui s’est enfoncée jusque dans des terres inconnues. Six mois. C’est pour cela que nous avons tous eu besoin d’un long repos.

	— Si je comprends bien, ces six mois vous ont rajeunis de deux ?

	— Tout juste. Pour nous, la jeunesse éternelle est une question d’arithmétique. L’immortalité aussi.

	S’approchant soudain de moi, elle me flatte le visage de la main.

	— Je dois être folle. J’aurais dû te tuer immédiatement. On me le reprochera, mais, après tout, j’ai les mêmes droits que les autres, et rien n’a été prévu pour un cas de ce genre, puisque théoriquement, il n’aurait jamais dû se produire.

	Elle a un mouvement d’épaules.

	— Si je m’oppose à ce qu’on te tue, on ne pourra pas t’exécuter, mais on nous enverra peut-être vivre durant de longues années au milieu des Terkans.

	— Les hommes de la brousse ?

	— Oui. Ils ne viennent jamais jusqu’ici car nos guerriers les tiennent éloignés de la ville.

	— Les guerriers, ce sont les androïdes à shorts noirs ?

	— Exactement.

	— Ils les chassent à l’aide du tube de métal brillant qu’ils portent tous. C’est une arme ?

	— Qui ne tue pas. Elle est malgré tout suffisante pour chasser les Terkans. Qui ne pourraient d’ailleurs rien contre nous, car nous sommes en mesure, en cas de danger, de nous isoler instantanément dans un champ de force. Sauf, si on nous prend par surprise, nous sommes invulnérables. Il y a des centaines d’années qu’un Selvanien de la grande race n’a pas péri de mort violente. Du moins, dans ce temps-ci.

	— Il y a eu tout de même des morts ?

	— Par accident. Contre les accidents, nous ne pouvons rien.

	— Mais vous avez renoncé à la violence dans vos rapports ?

	— Nous n’avons pas renoncé à la violence, c’est impossible. Nous réussissons simplement à la neutraliser. Ce n’est pas la même chose. Toi, parmi nous, tu représenteras un perpétuel danger.

	— Pourquoi ?

	— Tu es encore combatif et plein d’ardeur guerrière. On s’en apercevra et on te jalousera. En plongeant dans tes pensées, j’ai soudain réappris l’univers. Nous, il y a des milliers d’années que nous ne vivons plus, mais à cause de toi, tout va recommencer. Je m’en suis tout de suite rendu compte, les autres le découvriront aussi.

	— Ils ne pourront pas lire dans mes pensées, eux ?

	— Et après ? Tu ne pourras rien cacher de ta véritable nature, et tu parleras de ton monde.

	— Ce qui me surprend, c’est qu’étant quasiment immortels, vous ne soyez que trois mille en tout.

	— Une société fondée sur l’immortalité ne peut pas être une société de masse. Lorsque le temps négatif a été découvert ou plus exactement lorsqu’on en a connu les propriétés, une sélection impitoyable s’est opérée. On s’est battu longuement sur la planète car tous voulaient se survivre. Ce fut une époque à la fois farouche, impitoyable et magnifique. Moi, j’étais la fille d’un de nos plus grands chefs de guerre. J’ai passé les moments les plus critiques dans le temps négatif. C’est mon père qui a détruit une à une toutes les villes du continent sud, puis celles du littoral de ce continent-ci, puis il a été assassiné au moment où a éclaté la Grande Peste qui a coûté plus de vies humaines que toutes nos guerres.

	— Parce qu’on n’a rien fait pour l’enrayer ?

	— C’est Karar qui l’a voulu ainsi. C’est lui qui avait succédé à mon père et il n’y avait pas encore de Conseil Suprême. Nous avons passé deux ans dans le temps négatif avant de nous réinstaller ici.

	— Et Selva était dépeuplée ?

	— Presque entièrement. Il y avait de très rares survivants que nous avons chassés des villages et des villes où ils subsistaient. Ce sont les ancêtres des Terkans actuels. Le Conseil Suprême prend régulièrement des mesures pour que leur nombre ne dépasse jamais une certaine limite.

	— C’est abominable.

	— Non, c’est un enchaînement de circonstances, ça n’a pas été décidé froidement, ça s’est fait petit à petit. Personne n’a jamais décidé d’anéantir toute la population, mais toute la population a fait la guerre pour conquérir le droit à l’immortalité qui n’était possible que dans certaines limites ; puis lorsqu’est venue la Grande Peste, à quoi aurait servi de sauver des vies pour que tout recommence, Karar a laissé faire la nature.

	De toute façon, tout cela s’est passé il y a plus de 4000 ans, et le temps efface tout. Adana change brusquement de conversation.

	— Il faut tout de même que je prenne certaines dispositions, Lescart. Le vaisseau qui t’a amené se trouve toujours en orbite autour de Selva, au-delà des limites de destruction. Cette limite, Karar la reculera immédiatement dès qu’il saura. Il faut donc que tu avertisses tes compagnons du danger qu’ils vont courir.

	— Une des fusées que tu m’as prise signifie que tout débarquement est impossible, mais si je l’envoie, mon chef ne partira pas. Il est obstiné. Il cherchera autre chose, les Terriens ne renoncent pas facilement à leurs entreprises.

	— Les Terriens… Je sais que tu en es un.

	— Parce que nous appelons la planète dont je suis originaire, la Terre. Dans l’univers, nous avons trouvé un grand nombre de mondes semblables au nôtre, si bien que nous le désignons sous le nom de Terre O, O pour originelle.

	Un instant, elle semble de nouveau rêver, puis elle murmure :

	— Il y a des millénaires, nos ancêtres ont conquis l’univers aussi et ils ont laissé des colonies dans beaucoup de mondes habitables. Tu es peut-être le lointain descendant d’un de ces colons.

	— Pourquoi vous êtes-vous fermés aussi totalement au reste de l’univers ?

	— Difficile à dire. Peut-être parce qu’on ne peut survivre éternellement dans un monde en continuelle expansion et que nous tenions à survivre. L’immortalité ne peut être que la récompense d’une infime minorité.

	— Si j’en juge par ce que j’ai vu ici depuis mon arrivée, l’immortalité est une valeur négative.

	— En un sens, mais tu ne peux pas juger avant d’y avoir goûté.

	Dans un coin de la pièce, elle ouvre un grand coffre et elle y prend un étui. De cet étui, elle sort une bague ornée d’une très grosse pierre verte. Elle porte exactement la même à l’annulaire de sa main droite, mais ornée d’une pierre bleue.

	— Mets cette bague à ton doigt. Il te suffira d’en tourner le chaton pour te retrouver isolé dans un champ de force à l’abri duquel tu seras invulnérable. Je vais aussi te donner une ceinture.

	Une ceinture très mince, en métal, avec un fermoir serti également d’une grosse pierre, jaune celle-là.

	— C’est un compensateur de gravité. Dès que tu auras tiré la pierre en avant, tu seras en état d’apesanteur, puis, en la faisant tourner sur elle-même, tu te mettras en mouvement. Tu pourras te diriger et régler ta vitesse selon tes convenances.

	Elle a un long rire.

	— Dès que Karar saura tout ce que j’ai fait pour toi, il sera furieux.

	— C’est ton mari ?

	— Pas exactement… Les choses n’ont pas le même sens pour toi et pour moi. C’est un des deux hommes qui vivent généralement dans la même résidence que moi et les deux autres femmes. L’homme s’appelle Haldar. La femme rousse Gordia et la brune Elia. C’est peut-être une de ces deux-là que tu choisiras finalement.

	— Tu sais très bien que j’ai déjà choisi à la première seconde.

	Un sourire heureux monte aux lèvres d’Adana, puis elle s’approche de moi et me tend ses lèvres. C’est pour elle un geste absolument naturel.

	Après tout, elle sait que je la désire et si elle éprouve quelques sentiments pour moi, je serais mal venu de m’en plaindre.

	
CHAPITRE III

	Agréable, son baiser. Elle y met une fougue qui me transporte et qui en dit long sur son tempérament. Je la sens s’animer, mais avec un soupir, elle finit tout de même par me repousser. Le regard un peu trouble, elle murmure :

	— Nous devons d’abord résoudre le problème de tes compagnons. S’il devait leur arriver quelque chose sans que nous ayons tenté l’impossible pour les sauver, tu ne me le pardonnerais jamais.

	Sourcils froncés, elle fait quelques pas en réfléchissant. Je ne peux pas l’aider car je ne connais pas sa civilisation et ne sais rien des moyens dont elle dispose.

	Enfin, elle s’arrête.

	— Je ne veux pas que tu nous prennes pour des sauvages. D’autant plus que tu dois estimer que nous avons agi d’une façon barbare il y a 4000 ans. Il y a en toi un respect de la personne humaine qui me surprend, mais que je respecte. Alors, je veux à tout prix éviter le massacre de tes amis.

	Elle revient près de moi et glisse un de ses bras autour de ma taille.

	— Le problème est simple. Pour survivre, tu dois absolument devenir des nôtres. Partager notre façon de voir, mais tu ne peux pas en arriver là d’une seconde à l’autre. C’est pourquoi ton chef ne doit pas tenter un nouveau débarquement.

	— Je suis bien d’accord avec toi, mais je ne dispose que de mes fusées.

	— En temps normal, comment communiquez-vous ? Ne me réponds pas. Contente-toi d’y penser.

	Son regard accroche le mien et je sens encore une fois qu’elle fouille dans mon cerveau. Evidemment, pour elle, c’est préférable à la meilleure explication. Plus complet, en tout cas.

	Ses investigations mentales durent quelques minutes, puis elle a une moue déçue.

	— Nous n’utilisons plus depuis des milliers d’années le genre d’ondes qui sont en service sur vos vaisseaux. Et il me faudrait trop de temps pour en équiper un de nos émetteurs. Tu ne pourras donc pas communiquer directement avec ton chef. En revanche, tu peux lui envoyer un message. Dans une capsule de localisation… Suis-moi…, et profite de l’occasion pour t’habituer à ton compensateur de gravité.

	C’est relativement facile, mais je commence tout de même par me cogner assez rudement contre un des piliers de la terrasse, ce qui fait rire Adana.

	A partir de cet instant, je me montre extrêmement prudent et, très vite, j’arrive à jouer avec une certaine adresse de la pierre jaune de ma ceinture.

	Nous survolons en état d’apesanteur toute la ville jusqu’à un grand bâtiment gardé par deux androïdes en shorts noirs. Des guerriers…, mais ils ne s’opposent pas à notre passage.

	— Comment se fait-il que Markala m’ait donné l’impression de se mettre à mon service dès que j’ai eu appuyé sur le bouton de nacre qu’il porte sous l’oreille droite ?

	— Markala est au service des humains quels qu’ils soient. Il suivrait même un Terkan. Toutefois, il obéit en priorité à certains ordres précis que nous, les Immortels, sommes seuls à pouvoir lui donner, directement ou mentalement.

	— C’est ainsi que lorsque tu te trouvais encore dans ton sarcophage, tu as pu lui ordonner de me paralyser ?

	— Oui. Les autres androïdes, les noirs et les blancs, ne réagissent qu’à nos ondes biologiques. Si tu avais arrêté un de ceux-là, tu aurais été immédiatement fait prisonnier.

	— Comment se fait-il qu’ils soient aussi semblables à nous ?

	— Le cerveau mis à part, ils sont absolument pareils à nous. On reconstitue en laboratoire. Il faudrait presque dire en usine, pour employer la terminologie. Les cellules exactes d’un corps humain autour d’un cerveau électronique perfectionné. Ces androïdes peuvent répondre à n’importe quelles questions et demander des ordres, seulement, ils ne « pensent » pas.

	Nous arrivons dans une sorte de vaste observatoire rempli d’instruments dont je ne comprends pas l’usage. Tout de suite, Adana règle une petite roulette, puis appuie sur un bouton.

	Le vaisseau de Torman apparaît immédiatement sur un écran.

	— Mon Dieu, le Corral.

	L’image donne l’impression qu’il se trouve tout près. A portée de la main, pourrait-on dire, et c’est une image en relief. L’effet est hallucinant d’autant plus que l’écran qui occupe tout un pan de la muraille a deux mètres de haut sur trois de large.

	Je parie que si un homme d’équipage effectuait une réparation à l’extérieur, je pourrais voir toutes ses expressions de physionomie à travers la visière de son casque.

	Adana sourit.

	— Plutôt primitif, ton vaisseau. Je t’en ferai visiter qui sont infiniment plus perfectionnés. Rédige ton message.

	Elle me tend une feuille de parchemin et un stylo électronique. J’aurais des objections à formuler, mais je sens le moment mal choisi car, malgré les apparences et les sentiments que la Selvanienne éprouve pour moi, je ne suis pas en situation de force.

	Je commence à écrire.

	Capitaine Lescart pour le colonel Torman.

	Me suis posé sur Galianor sans difficulté, mais contrairement à nos prévisions, il s’agit d’une planète habitée. Les indigènes la nomment Selva et ils en interdisent formellement l’accès. C’est par miracle que j’ai pu arriver au sol vivant. Toute autre tentative de débarquement est condamnée d’avance. Ceux qui tenteraient de me rejoindre seraient impitoyablement abattus. D’autre part, la zone de destruction automatique risque d’être considérablement élargie d’un moment à l’autre si le Corral reste en orbite. Je suis prisonnier. Pour le moment, on me traite bien, mais aucune décision définitive n’a encore été prise à mon sujet. La civilisation de Galianor est infiniment en avance sur la nôtre et dans une épreuve de force, nous n’aurions pas la moindre chance de triompher et nous exposerions les planètes de l’Empire à des raids de représailles. En ce qui me concerne, j’espère pouvoir me débrouiller seul et il n’est pas exclu que dans quelque temps, on me remette en liberté.

	Capitaine Philippe Lescart.

	Ce message, Adana ne peut pas en lire les mots, mais je suis à peu près certain qu’elle l’a en grande partie inspiré en pesant sur mes pensées par le truchement du diadème que je n’ai pas osé enlever au moment d’écrire.

	Elle sourit.

	— Je ne me fais pas d’illusions, Lescart. Je sais très bien que tu espères pouvoir retourner un jour la situation à ton avantage. C’est le privilège des personnalités primitives d’espérer contre toute logique. En disant « primitif », je ne mets, en aucun cas, ton intelligence en doute. Tes capacités non plus. Je les appose simplement aux automatismes d’une civilisation qui a pratiquement tout prévu et que tu ne connais pas encore.

	Elle pose la main sur mon épaule.

	— De plus, je vais m’arranger pour te donner immédiatement tout l’acquis de cette civilisation. Alors, tu n’as pas à m’en vouloir…, ni surtout à te vexer.

	— Je ne suis pas vexé.

	— Oh ! Je l’ai lu en toi en prononçant le mot.

	Prenant mon message, elle le roule dans une capsule en forme d’obus qu’elle place dans un éjecteur réglé grâce à l’écran qui nous permet d’apercevoir le Corral.

	Une fois l’obus en place, elle appuie sur un bouton et, moins de trente secondes plus tard, le cylindre d’acier se matérialise à côté du vaisseau, puis se place en orbite autour de lui.

	C’est véritablement prodigieux.

	— J’espère que Torman ne prendra pas cet obus pour une torpille et qu’il ne le détruira pas avant d’en avoir fait analyser le contenu.

	— Examine mieux l’obus.

	Je sursaute. Adana y a écrit mon nom, « LESCART », à la peinture rouge. Torman ne peut pas s’y tromper…, et il ne s’y trompe pas. Brusquement, nous voyons un grappin happer l’obus et le ramener vers le sas.

	Adana sourit.

	— Tout dépend de ton chef, maintenant.

	— Normalement, il devrait s’en aller. Ce qui ne veut pas dire qu’il ne reviendra pas plus tard.

	— De toute façon, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. Viens. Je vais te donner des armes.

	 

	 

	De l’observatoire, nous nous sommes rendus dans une sorte d’arsenal, et Adana m’a conduit dans une salle où est rangée d’abord toute une collection de tubes de métal brillant tels qu’en portent les guerriers en shorts noirs.

	Puis, des pistolets. C’est un pistolet que la Selvanienne décroche pour moi. Un pistolet au canon court et à la crosse énorme.

	— Son chargeur contient cent dix balles minuscules, de la grosseur d’une tête d’épingle, mais elles sont toutes explosives. Après avoir percuté leur objectif, elles libèrent une puissance calorique de près de mille degrés. Ce qui les rend mortelles quel que soit l’endroit du corps où elles frappent.

	Après le pistolet, elle me donne un ceinturon équipé de deux étuis. Je le boucle autour de ma taille, je glisse le pistolet dans un des étuis, puis je désigne l’autre à Adana qui approuve d’un mouvement de tête.

	— Je vais également te donner un paralysateur, mais pas du modèle utilisé par les guerriers.

	C’est aussi un gros pistolet qui affecte la forme d’un de nos brownings terriens. Je le laisse dans son étui aussi, puis je demande :

	— Tes balles explosives, est-ce qu’elles peuvent pénétrer dans le champ de force dont tu m’as pourvu ?

	— Non. Le fluide paralysant non plus. A l’abri de ton champ de force, tu es vraiment invulnérable, mais il présente tout de même un inconvénient majeur.

	— Lequel ?

	— Si tu ne le coupais pas, tu ne pourrais plus manger, par exemple.

	— Mais je pourrais me servir de mes armes ?

	— Pas de celles que tu portes sur toi.

	— Je vois. Il y a des précautions à prendre.

	Adana secoua la tête d’un air réprobateur en murmurant :

	— Je suis vraiment folle. Karar va certainement me déférer devant le Conseil Suprême en m’accusant de trahison.

	Ça ne paraît pas l’inquiéter outre mesure et elle se contente d’ajouter :

	— Faut-il que tu me plaises !

	— C’est grave d’être déférée devant le Conseil Suprême ?

	— Il peut m’enlever tous les droits. M’isoler au sein de la communauté, mais pour m’atteindre réellement, il faudrait qu’on puisse annihiler mon champ de force ou me poursuivre dans le temps négatif.

	Elle a un long rire.

	— Si le Conseil décidait une chose semblable, nous lutterions. Nous lui ferions la guerre pour notre propre compte en armant des robots et des androïdes.

	Bien sûr, elle ne parle pas sérieusement, elle plaisante, mais dans ce genre de plaisanterie, il y a toujours un fonds de vérité, une possibilité latente.

	— Viens, maintenant. Du moment que j’ai commencé, je dois aller jusqu’au bout. Je vais te doter de tout ce qui t’est nécessaire pour te défendre toi-même. T’apprendre notre langage et un certain nombre de nos connaissances essentielles.

	— Cela prendra beaucoup de temps.

	— Moins d’une heure. Par impression directe sur ton subconscient.

	— A condition qu’il soit capable de le supporter.

	— Sois tranquille. Je n’ai pas envie de te perdre. La machine s’arrêterait d’elle-même si elle décelait le moindre danger pour ta raison. C’est le plus sensible, celui qui stoppe le plus facilement. Nous l’utilisons chaque fois que nous décidons d’incorporer un Terkan à notre communauté.

	— Cela vous arrive ?

	— Chaque fois qu’il se produit un vide parmi nous. Assez rarement. Bien entendu, les Terkans que nous allons chercher dans la brousse n’ont pas droit à l’immortalité. A toi, je ferai tout pour qu’on te l’accorde car tu es déjà un être évolué.

	— Les Terkans le sont aussi lorsqu’ils sont passés sous ta machine.

	— Oh ! non. La machine ne peut leur apprendre que des choses élémentaires. Rien de primordial. Ce n’est qu’une préparation et avec les enfants qu’ils nous donnent, il faut parfois trois ou quatre générations avant d’obtenir un Immortel. Toi, j’estime que tu devrais atteindre au moins le quatrième cycle, ce qui est une excellente moyenne.

	— Le quatrième cycle des connaissances essentielles. En quoi consistent-elles ?

	— A tout ce qui a rapport aux techniques scientifiques. Naturellement, tous les domaines pour lesquels tu n’es pas doué particulièrement te resteront étrangers, mais tu en connaîtras les principes.

	— Et pour les autres ?

	— Tu détiendras sans le savoir une multitude de connaissances que tu découvriras au fur et à mesure de tes besoins…, et ces connaissances englobent toutes les techniques qui font notre civilisation.

	— Sans le savoir ? Si j’ignore les connaissances que je possède, elles ne me serviront à rien.

	— Elles apparaîtront à ton esprit chaque fois que le besoin s’en fera sentir.

	S’approchant de moi, elle me fixe longuement. Ses yeux allongés et profonds sont d’un bleu extraordinairement langoureux.

	— Avec toi, je redécouvre l’amour, Lescart, et pourtant, j’étais certaine que le temps avait fini par laminer tous mes sentiments. Tu vois, je me trompais. On retrouve les mêmes émotions même après avoir vécu 4000 ans. C’est magnifique. Aujourd’hui, j’ai vingt ans…, ou seize…, et c’est prodigieux pour moi. A la fois délicieux et plein de menaces sournoises.

	Je la prends dans mes bras et nos lèvres se joignent une nouvelle fois avec une gravité impressionnante. Une femme qui a l’air d’avoir vingt ans et qui en a plus de 4000. Je n’ai pas le temps de réfléchir, d’analyser quoi que ce soit. Le désir m’emporte d’un seul coup.

	Seulement, ce n’est pas encore le moment, et Adana me repousse avec une sorte de regret.

	— Ne perdons pas de temps. Il faut que tout soit fini et que je t’aie caché avant que Karar et les autres ne reviennent.

	— Pourquoi me cacher ?

	— Parce que tu n’es pas encore en état de te défendre. Il faut que tu t’habitues à ton compensateur de gravité, à ton champ de force, à tes pistolets.

	En ce qui concerne les pistolets, je suis tranquille, mais je ne dis rien. Nous quittons l’arsenal pour un autre bâtiment dans lequel Adana me fait descendre un escalier en colimaçon qui s’enfonce dans le sol et qui s’éclaire automatiquement devant nous.

	Cette fois, nous pénétrons dans un laboratoire, comme je n’en ai jamais vu. Il est meublé d’une longue rangée de fauteuils tous encadrés par des robots désamorcés.

	Des robots, pas des androïdes ! Ils sont entièrement métalliques et n’imitent pas les formes humaines. Ils sont constitués par un socle épais surmonté d’un vaste panneau au milieu duquel on aperçoit une lampe-témoin puis divers cadrans.

	Adana s’arrête devant plusieurs d’entre eux et ouvre une sorte de coffre qu’ils possèdent à peu près au milieu de leur socle. C’est là que se trouvent leurs « mémoires », et la jeune femme les examine avec beaucoup de soin avant de me désigner celui qui lui paraît le mieux adapté à ce qu’elle désire.

	— Voilà ce qu’il te faut. Regarde ce cadran. Il indiquera le nombre de cycles de mémorisation que ton subconscient aura pu assimiler. Il y en a douze en tout. Si tu atteins le quatrième, tu seras déjà dans une très bonne moyenne. Herglon, le kaldar du Conseil Suprême…, son chef, en quelque sorte, est à huit.

	Je m’assieds dans le fauteuil et, automatiquement, les deux robots qui l’encadrent s’activent. Celui qui se trouve à ma droite place un casque sur ma tête après avoir enlevé le diadème que je portais toujours et celui de gauche se met à ronronner.

	Un ronronnement qui m’endort ou, plus exactement, qui m’assoupit. Mon cerveau se fait lourd.

	Pas seulement mon cerveau, tout mon corps. Je pèse une tonne, plusieurs tonnes. Je vais m’écraser sous mon propre poids. Non. Soudain, je m’allège. Une délicieuse sensation de confort m’envahit, de confort et de bien-être.

	Adana reste devant moi, souriante. Avant d’avoir été placé sous l’influence des deux robots, je ne m’étais pas suffisamment rendu compte à quel point elle pouvait être jolie. Plus que jolie. Belle.

	Ce qui me surprend le plus, c’est que je n’éprouve aucun changement intérieur. Je n’ai pas envie d’articuler de nouveaux mots et je n’ai aucune vision imprévue.

	Je reste exactement le même.

	Le temps coule, mais j’en perds peu à peu la notion ; brusquement, une silhouette se profile dans le fond du laboratoire et Adana se retourne en poussant une exclamation de surprise.

	Je reconnais un des deux hommes qui dormaient dans les sarcophages. Il paraît bouleversé et furieux. Lointaine, la voix d’Adana me parvient. Elle s’exclame :

	— Karar ? Déjà ?

	Tout en parlant, elle a abaissé un levier sur le panneau du robot qui se trouve à ma gauche. Le ronronnement, dans lequel je m’engourdissais, s’accentue soudain.

	Confusément, je vois Adana s’éloigner, de plus en plus confusément.

	 

	 

	Dans ma tête, tout paraît s’être emballé et j’ai complètement perdu la vision des choses qui m’entourent. Adana n’est plus là, ni Karar. Un voile descend sur mes yeux et je suis sur le point de m’évanouir.

	Je résiste de toutes mes forces et je parviens à rester conscient. A peine et au prix d’un formidable effort de volonté, puis de nouveau tout s’apaise. Il me semble que des siècles viennent de s’écouler, et il y a dans mon esprit une sorte de monumental coulé-fondu dont j’émerge lentement avec une sensation de nausée à l’estomac.

	Péniblement, j’ouvre les yeux. Je suis toujours dans le laboratoire. Assis dans mon fauteuil, encadré par les deux robots. Tiens, ils sont désamorcés.

	Adana n’est plus là. Est-ce que j’ai rêvé ! Je me dresse. Quel est ce bizarre pistolet qui pend à mon ceinturon. Ah ! oui, je me souviens. Il tire des balles minuscules qui explosent en dégageant une chaleur infernale. Je n’ai donc pas rêvé, mais ce qui me surprend, c’est de me retrouver seul.

	J’ai aperçu Karar qui paraissait furieux. Adana lui a demandé quelque chose. Non, elle a dit : « Déjà »… Tout cela est très clair dans mon esprit. Ah ! oui, le cadran qui indique le nombre des cycles de mémorisation que mon subconscient a pu assimiler.

	Hein ? Je dois me tromper. Ce n’est pas possible. Adana m’avait dit que je pourrais atteindre le chiffre 4…, et j’en suis à 7. Un cycle de moins que Herglon, le kaldar du Conseil Suprême. Il y a certainement une erreur.

	Lorsque Adana a abaissé un levier, elle a dû interrompre l’expérience. Indécis, je traverse le laboratoire en direction de l’escalier en colimaçon par lequel nous sommes venus. Personne. Je me sens mieux. J’ai même l’impression d’avoir complètement récupéré. Lorsqu’elle a abaissé le levier sur le panneau de mon robot de gauche, Adana n’a pas pu interrompre l’expérience. Elle a simplement isolé le fauteuil dans un champ de force qui s’est coupé automatiquement quand je suis revenu à moi.

	Etrange, tout cela. Je grimpe les marches de d’escalier deux par deux et je débouche dans la galerie, celle par laquelle je suis venu. Malheureusement, je ne me souviens plus par quel côté.

	Le temps de m’orienter et j’entends parler sur ma droite. On dirait une discussion assez vive, qui me concerne, d’ailleurs, car j’entends le mot « étranger ». Pourtant, on ne parle pas en galactique.

	Je comprends néanmoins tout ce qui se dit. Adana avait donc raison. Je suis devenu un véritable Selvanien, et cela sans effort, sans que je m’en rende réellement compte, et il n’y a pas que le langage que j’ai appris. Je dois posséder également un tas de connaissances diverses.

	Bien sûr, puisque j’ai atteint le cycle 7, ce qui est nettement au-dessus de la moyenne, et ces connaissances, je les découvrirai petit à petit, lorsque j’en aurai besoin.

	De plus en plus impressionné, je marche en direction du bruit de voix. Un homme dit d’une voix sèche :

	— Dans une autre circonstance, j’aurais pu admettre ton point de vue. C’est impossible aujourd’hui. Je ne veux pas que l’attention du Conseil Suprême soit distraite au moment où je vais lui demander des pouvoirs spéciaux pour l’expédition que je veux entreprendre dans le temps négatif.

	D’une voix furieuse, Adana lui répond :

	— Il n’y aura pas de problème avec le Conseil Suprême si tu lui proposes directement d’incorporer Lescart à notre société. Il est infiniment supérieur aux Terkans que nous allons régulièrement chercher dans la brousse.

	— Seulement, il vient de l’espace, et le Conseil pourrait voir un rapport entre son cas et les pouvoirs que je vais demander.

	— Ça ne justifie pas de le mettre à mort.

	— Pour moi, si. C’est la Loi. Nous l’exécutons et il n’y a pas de discussion à son sujet. Herglon partagera certainement mon point de vue.

	— Je me moque d’Herglon. Je m’oppose à son exécution et je plaiderai sa cause devant le Conseil Suprême.

	— Adana. Songe à ce que j’ai découvert dans le temps négatif. Tu auras tous les Terriens que tu voudras plus tard.

	— Je veux celui-là.

	— Ne sois pas ridicule et profitons qu’il se trouve toujours sous l’influence de la machine pour le mettre à mort. Ainsi, il ne se rendra compte de rien.

	— La machine est isolée dans un champ de force.

	— Tu as fait cela.

	— C’était mon droit et j’exige qu’on réunisse le Conseil Suprême immédiatement. Jusqu’à ce qu’il ait tranché, j’interdis qu’on fasse le moindre mal à Lescart.

	D’une voix sifflante, Karar lui jette :

	— Tu prends un grand risque, Adana. Lorsque le Conseil aura rendu sa sentence, je lui demanderai de t’exiler dans une des tribus terkans où tu deviendras la femme d’un chef quelconque.

	— Le Conseil Suprême ne te suivra pas.

	— Tu sais bien que si, surtout après ce que je ramène du temps négatif. Tu n’as pas la moindre chance, mais tu peux tout compromettre pour moi. Je te supplie de m’écouter. Tout ce que tu peux espérer pour ce Terrien, c’est gagner un jour, peut-être deux. Tu sacrifierais ton immortalité pour vivre deux jours avec un étranger ?

	— Si on ne m’écoute pas, je demanderai à partir dans la brousse avec lui.

	— On te le refusera car il est passé sous la machine. Nous avons toujours empêché que quelqu’un puisse grouper les Terkans et entreprendre de les civiliser.

	Il y a un silence qui se prolonge assez longtemps, puis Karar décide :

	— Je ne te laisserai pas commettre cette folie.

	Au même instant, j’entends un cri de surprise poussé par Adana, et Karar reprend :

	— Descends au laboratoire, Haldar. Attends que la machine stoppe et élimine cet étranger. Il ne se méfiera pas en te voyant. Plus tard, Adana comprendra que j’ai agi pour son bien.

	D’abord, je sors mon pistolet de son étui et je le dépose à mes pieds. Lorsque c’est fait, je m’isole dans mon champ de force, puis je ramasse mon pistolet avant de risquer un œil par la porte entrebâillée.

	Adana est adossée au mur en face de moi. Ankylosée comme je l’ai été au moment où elle est sortie de son sarcophage. Dans des fauteuils disposés en demi-cercle autour d’elle, je reconnais la rousse Gordia et la brune Elia, toutes deux vêtues des mêmes robes, bleue pour Elia, jaune pour Gordia.

	Haldar s’est levé, lui, et il se dirige vers moi. Comme Karar, il porte de larges pantalons jaunes et un justaucorps serré à la taille par un ceinturon dans l’étui duquel je remarque un pistolet et un paralysateur.

	Son justaucorps est vert et celui de Karar rouge. Il n’y a plus à hésiter. Je pousse la porte et je m’appuie négligemment au chambranle.

	— Me tuer ? Ou m’éliminer ? Ce ne sera peut-être pas aussi facile que vous l’imaginez tous.

	
CHAPITRE IV

	Ils sursautent tous, sauf Adana qui ne peut pas bouger et ils se retournent. La stupéfaction se lit sur leurs visages. Karar m’oppose un visage tout de suite hargneux et, brusquement, je vois qu’il fronce les sourcils en regardant un androïde en short noir qui se trouve sur ma droite.

	Cet androïde tient braqué sur moi son tube métallique et je ne peux réprimer un frisson. Mon champ de force résistera-t-il ? Mais oui, bien sûr. Il a déjà tiré et je n’ai rien ressenti. J’esquisse un sourire.

	— Il est entouré d’un champ de force, s’exclame Haldar.

	Karar fait un signe et immédiatement Adana est délivrée de son ankylose. En même temps, il lui crie :

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Je n’allais tout de même pas le laisser sans défense, à ta merci.

	— Et pourquoi m’as-tu menti au sujet de l’assimilateur ?

	— Je ne t’ai pas menti.

	— Il n’y a été soumis que durant une demi-heure ?

	— A peine, oui.

	— Et il est déjà là ?

	Ça paraît le stupéfier et il me considère soudain avec une certaine considération avant de maugréer :

	— Même s’il s’est arrêté au cycle un, de mémorisation, il devrait encore en avoir pour au moins un quart d’heure.

	Goguenard, je lance :

	— Je me suis arrêté au cycle 7.

	— Comment ?

	— Votre machine était sans doute détraquée.

	— Les assimilateurs ne se détraquent jamais.

	Il a un mouvement d’épaules qui marque son désarroi et le visage d’Adana s’éclaire.

	— Je l’espérais un peu sans oser y croire.

	— Et qu’est-ce que ça signifie ?

	Karar répond d’un ton bourru :

	— Que tu as une faculté d’adaptation réellement surprenante et me voilà obligé de soumettre ton cas au Conseil Suprême. Que je le veuille ou non. Ce qui s’est passé avec la machine ne s’est jamais produit depuis que nous récupérons des Terkans dans la brousse.

	— Si je comprends bien, comme il s’agit de sauvages, ce n’est pas surprenant.

	— Cela ne se produisait pas non plus jadis, lorsque nous soumettions aux assimilateurs des hommes originaires d’autres planètes civilisées.

	Il lève le bras droit.

	— Tu es donc en sursis jusqu’à la réunion du Conseil Suprême. Libre d’aller et venir avec Adana. Personne ne te fera le moindre mal.

	Il me fixe intensément, puis se dirige vers une autre porte située au fond de la pièce. Visiblement, il est mécontent de la décision qu’il a été obligé de prendre.

	Gordia et Elia me dévisagent aussi, mais elles ne parlent pas. Très vite, elles suivent Karar. Haldar hésite un instant, interroge Adana du regard, mais elle fait non de la tête alors, il s’en va aussi.

	Dès que la porte s’est refermée sur eux et comme le guerrier en short noir a raccroché son tube métallique à sa ceinture, je coupe le champ de force qui m’isole et je remets mon pistolet dans son étui en riant.

	— Je crois que nous nous sommes bien tirés de ce mauvais pas. Si je comprends bien, Karar t’avait coincée par surprise. Tu n’avais pas eu le temps de t’isoler dans un champ de force.

	— Oui. Comme je me réclamais du Conseil Suprême, je ne pensais pas qu’il oserait transgresser une de nos lois fondamentales.

	Tout à coup, elle paraît soucieuse et jette un regard à l’androïde resté avec nous.

	— Karar nous a rendu notre liberté, mais il nous fait surveiller. Tré 11 ne nous quittera plus.

	— Tré 11 ?

	Tous les guerriers en short noir sont des Tré qui portent un numéro de contrôle, mais tu sais tout cela.

	Bien sûr. Comme je sais que les androïdes en short blanc sont des Stra, numérotés, eux aussi. Seuls, les androïdes en short jaune comme Markala portent un véritable nom car ce sont les plus familiers.

	Je désigne Tré 11.

	— Et si nous nous en débarrassions ?

	— Un autre le remplacerait immédiatement. C’est vrai que tu as atteint le cycle 7 ?

	— Oui.

	— Le même que Karar… Il a dû être vexé… Haldar n’est qu’un 5. Tu pourrais appartenir au Conseil Suprême où il n’y a que trois 8, un 9 et deux 10.

	— Et toi. Quel est ton cycle ?

	— Je ne suis qu’une femme. Tout modestement du cycle 4, mais il vaut mieux qu’il en soit ainsi pour nous deux.

	Prenant mon bras, elle m’entraîne et nous longeons la galerie qui m’a amené, mais dans l’autre sens. Bientôt, nous arrivons devant une porte vitrée s’ouvrant sur une espèce de plate-forme dominant le vide.

	— Tu te sens capable de te servir de ton compensateur de gravité en sautant ?

	— Oui.

	— Et de plonger dans le vide en t’en remettant uniquement à lui ?

	— Depuis l’espace, j’ai plongé souvent dans de plus mauvaises conditions.

	— Tu avais des parachutes auxquels tu faisais confiance.

	— J’ai confiance dans vos compensateurs de gravité.

	— Parfait. Je passe la première.

	Elle s’élance et je la suis sur la plate-forme. Pour mon premier saut, elle n’a pas voulu me soumettre à trop rude épreuve. Nous sommes à peine à la hauteur d’un premier étage. Je branche mon compensateur et je donne un coup de talon.

	Derrière moi, Tré 11 saute à son tour. Je ne supporterai pas longtemps d’être ainsi surveillé. Adana me plaît infiniment, mais Karar ne m’inspire aucune confiance. Son fameux Conseil Suprême encore moins.

	Je rejoins la jeune Selvanienne.

	— Où me conduis-tu ?

	— Dans une demeure d’un des quartiers périphériques.

	— Pourquoi ne restons nous pas au centre de la ville ?

	— Parce que ton imagination a besoin d’être sollicitée de façon que tu puisses utiliser les connaissances nouvelles qui sont en toi.

	— Elle ne le serait pas dans un palais du quartier central ? Par exemple celui où le Conseil Suprême se réunira ?

	— Si, mais le Conseil Suprême, je tiens à l’affronter seule, pendant que tu resteras caché.

	— Mais, Tré 11 ?

	Un mince sourire joue sur ses lèvres.

	— Ne t’inquiète pas. Fais-moi confiance.

	Nous atteignons les quartiers périphériques au-delà desquels commence la brousse. Adana se repère, puis m’entraîne jusqu’à un bâtiment un peu plus haut que les autres.

	C’est un arsenal comme j’en ai déjà visité un lorsqu’elle m’a remis mon pistolet et mon paralysateur. Nous nous posons sur sa terrasse supérieure, imités par Tré 11 qui a soin de se tenir constamment à environ cinq ou six mètres de nous.

	— Il n’est pas protégé par un champ de force, alors il me suffirait de me retourner vers lui en dégainant. Avant qu’il ait pu décrocher son paralysateur, je l’aurais abattu.

	— Bien sûr, mais Karar serait immédiatement averti. Les androïdes ont des réflexes mentaux au millième de seconde.

	Juste ! Elle me conduit jusqu’à un escalier qui s’ouvre au milieu de la terrasse. L’escalier lui-même est très étroit avec une cage très large.

	Evidemment, on ne se sert jamais des marches. On monte et on descend à l’aide de son compensateur de gravité. Elle plonge la première et je la suis. Nous descendons la hauteur de trois étages, puis elle prend pied sur un palier carré et me fait entrer dans une espèce de réserve.

	Partout des rayonnages sur lesquels sont entassés toutes sortes d’appareils, des armes, de la marchandise, des tissus, un véritable déballage.

	Au milieu de tout ce fouillis, Adana saisit soudain une boîte rectangulaire et elle appuie sur sa touche centrale en se retournant. Immédiatement, Tré 11, comme pris de panique, se précipite vers la sortie, mais, soudain, il trébuche et s’étale de tout son long.

	— Lescart. Immobilise-le. Inutile de le tuer ; sers-toi de liens magnétiques.

	Au moment où elle prononce le mot, je sais de quoi il s’agit. C’est une boule noire assez semblable à nos grenades de combat terriennes. Il me suffit de lancer la boule sur Tré 11 qui n’a pas encore eu le temps de se relever et se retrouve immobilisé.

	— Que se passe-t-il ? Tu m’avais dit que ses réflexes mentaux réagissaient au millième de seconde.

	— Bien sûr, mais il n’a aucune imagination. Lorsque nous sommes entrés ici, il n’a pas pensé que je pourrais me servir d’un absorbeur d’ondes. Je l’avais enclenché bien avant qu’il se doute de quoi que ce soit.

	— Et c’est pour cela qu’il a essayé de fuir.

	— Dès qu’il a vu l’absorbeur dans ma main, il a su qu’il devait absolument s’éloigner d’au moins vingt mètres pour pouvoir avertir Karar en lançant un appel de détresse.

	Et, avec l’absorbeur, Adana a émis un faisceau de résonance qui a fouetté Tré 11 aux jambes. Maintenant, Karar a perdu notre trace. Quand il s’apercevra qu’il ne peut plus joindre l’androïde, il ne sera plus en mesure de le localiser.

	Adana se met à rire joyeusement.

	— Viens. Pour le moment Karar ne se doute de rien.

	Complètement dérouté, je suis la jeune femme. Nous regagnons l’escalier et, de nouveau, nous plongeons. Cette fois, jusqu’au rez-de-chaussée d’où nous gagnons la rue.

	— Et si quelqu’un nous voyait ?

	— Aucun risque dans les quartiers périphériques. D’ailleurs, nous n’allons pas très loin.

	Une rue transversale. Nous avançons toujours, soutenus par nos compensateurs de gravité et, instinctivement, je me suis mis à raser les murs. Encore une rue. Nous la traversons et nous nous trouvons devant la porte d’une maison basse qui s’ouvre automatiquement devant nous.

	Un petit vestibule. Pas de marbre comme dans les palais, juste de la pierre. Tout de suite, Adana s’élève jusqu’au plafond et ouvre un petit placard. Je sais ce qu’elle y cherche, l’absorbeur d’ondes.

	Sur Selva, il en existe un dans chaque demeure. Ils sont destinés à garantir l’intimité car les Immortels disposent de petits visiophones portatifs qui leur permettent de « voir » à l’intérieur de toutes les demeures.

	Adana redescend.

	— Voilà. Maintenant, nous sommes tranquilles. La ville est immense et il n’y a pas une chance sur un million pour que les investigateurs se branchent tout spécialement sur ce bâtiment-ci. Malheureusement, tu ne seras pas très confortablement installé.

	Elle me précède dans une assez grande pièce meublée d’une façon qui doit être rustique pour Selva. Grande table de bois entourée de tabourets. Un bahut. Ce sont là des meubles classiques, comme on pourrait en trouver sur Terre O. En revanche, le visiophone encastré est tout nouveau pour moi.

	On peut guider l’image de son écran et la conduire partout où l’on veut. C’est une sorte d’investigateur que l’on dirige avec un volant exactement comme une voiture.

	Les murs sont de pierre et décorés de dessins naïfs. Trois hautes fenêtres donnent directement sur la brousse qui commence à moins de vingt mètres de la maison qui en est séparée par un terre-plein bétonné.

	Les vitres sont faites d’un alliage métallisé transparent. Elles sont à l’épreuve des balles. En dehors de la table, des tabourets et du bahut, un lit de repos. Toujours en bois. Plutôt un bat-flanc, mais immense.

	A côté du visiophone, Adana ouvre la porte d’un grand coffre.

	— Tu trouveras ici tout ce qu’il faut pour te nourrir et lorsque je partirai, nous réglerons le visiophone sur mes ondes biologiques. Ainsi, tu pourras me suivre partout où j’irai et entendre toutes les conversations que j’aurai. Ça peut avoir son importance lorsque j’affronterai le Conseil Suprême.

	Avec un rien d’ironie, un sourire retrousse ses lèvres.

	— Pour le Terrien que tu es, cette couche doit sembler inconfortable, mais, pour dormir, tu n’auras qu’à te servir du compensateur de gravité. Tu auras ainsi l’impression de reposer sur le plus moelleux des coussins. Bien sûr, ça te demandera une certaine habitude, mais je vais te montrer.

	J’ai déjà une vague idée de la manière dont il faut procéder. Ça m’a été enseigné par l’assimilateur, mais, bien entendu, il va falloir que je m’exerce. Comme je me dirige vers le bat-flanc, Adana m’y précède et je vois qu’elle a enlevé sa robe rose, sa tunique plutôt…

	Si je comprends bien, elle compte m’enseigner vraiment toutes les manières d’utiliser les compensateurs de gravité.

	 

	 

	Adana est partie et je reste allongé sur ce qui ressemble à un coussin d’air. On y est bien et j’ai su m’en servir presque tout de suite. Adana a été sensationnelle.

	Au début, j’entends tout de suite après l’avoir aperçue dans son sarcophage, elle me plaisait bien. Je l’avais, en quelque sorte, choisie, mais simplement parce que je la trouvais plus jolie que ses compagnes.

	Maintenant, je l’aime vraiment. Je l’aime comme je n’ai jamais aimé une Terrienne. Un peu soudain comme sentiment et je me demande si elle ne les a pas influencés dans le sens qui lui convenait lorsque je portais le diadème qui lui permettait de lire dans mes pensées.

	Si c’est vrai tant pis. Je ne peux pas lui en vouloir, puisque je suis heureux. Parfaitement heureux, comblé même. Si c’est vrai, mais j’ai peine à le croire. Ce n’est pas une gamine et elle n’aimerait pas que j’aie pour elle une passion artificielle. D’autant plus qu’elle m’a paru heureuse et comblée également. Ce qui ne serait tout de même pas le cas si elle devait se dire que l’élan qui me pousse vers elle n’est pas sincère.

	Pour me redresser, je suis obligé de me servir du compensateur de gravité. Une opération que je tente pour la première fois et, naturellement, comme je suis seul et sans personne pour me conseiller, je me retrouve par terre.

	Je jure une bonne fois, puis je me relève et comme je ne veux pas céder, je remonte sur mon coussin d’air et je recommence. Cette fois, je m’en tire beaucoup mieux. Ce qui me trouble, c’est l’impression que j’ai de devoir trouver des points d’appui dans le vide parce qu’ils sont invisibles.

	Encore une expérience. Presque parfaite, et, en riant, je ramasse ma combinaison spatiale et je l’endosse. Ceinture, ceinturon, pistolets. De nouveau, je suis un homme sur ses gardes. Je redeviens un combattant et je vais brancher le visiophone.

	L’écran s’allume et j’aperçois immédiatement Adana. Elle se pose sur le parvis du palais central, en face de la salle des sarcophages.

	Je la vois comme j’ai vu le Corral dans l’espace. J’ai l’impression qu’il me suffirait de tendre la main pour la toucher… De plus, son image est en relief, ce qui donne encore plus d’intensité à ma présence.

	A peine a-t-elle posé le pied sur le parvis qu’un homme se dresse devant elle. Ce n’est ni Karar, ni Haldar, mais il a la même apparence jeune qu’eux. On lui donnerait à peine vingt ans et il en a probablement plus de 4000. Une notion à laquelle je vais devoir m’habituer.

	Immédiatement, Adana s’entoure d’un champ de force. Je la vois nettement tourner le chaton de sa bague et l’homme qui s’en aperçoit également s’emporte.

	— Tu n’as pas besoin de prendre ce genre de précaution avec moi, Adana.

	— Je ne l’avais pas prise avec Karar tout à l’heure et il ne s’est pas gêné.

	— Karar a eu tort et il sera désavoué.

	— Peut-être, mais je reste tout de même sur la réserve. Tout au moins jusqu’à ce que le Conseil Suprême ait statué.

	— Où est ce Terrien ?

	— Caché.

	— Cela veut dire qu’il ne se présentera pas devant nous ?

	— Je le représente.

	L’homme secoue la tête.

	— J’ai peur que nous ne puissions l’admettre. Où est cet homme ?

	— Quelque part dans la ville. Pour le retrouver, il faudrait faire fouiller chaque maison une à une et ce n’est pas un Terkan. Il sait se battre et, avec lui, les guerriers ne seront pas suffisants.

	Tout en discutant, l’homme et Adana sont entrés dans la salle des sarcophages. Ils la traversent sans s’arrêter, puis se trouvent devant un nouvel escalier qu’ils gravissent lentement.

	Le premier étage du bâtiment est formé d’une seule salle, beaucoup plus grande que celle des sarcophages et formée de gradins entourant une estrade.

	Sans doute la salle où se réunira le Conseil Suprême.

	— Qu’espères-tu pour ce Terrien, Adana ?

	— Une loi d’accueil. Il est prévu que la semaine prochaine, nous devons organiser une chasse aux Terkans. Je voudrais que Lescart soit considéré comme le numéro un de cette chasse et qu’il soit immédiatement incorporé à notre communauté.

	— Bénéficiant d’un statut d’immortel ?

	— Il a assimilé le septième cycle de mémorisation en moins d’une demi-heure.

	Le visage de l’homme reste grave.

	— Le septième cycle. Certains risquent de penser que, pour un « étranger », il prendra vite trop d’importance dans notre communauté. Personnellement, je te soutiendrai, mais l’influence de Karar est grande et il rapporte du temps négatif des renseignements de la plus haute importance.

	Adana hausse les épaules.

	— Ces renseignements, il les gardera pour lui tant qu’il n’aura pas obtenu du Conseil Suprême des pouvoirs spéciaux. Il ne pourra donc pas en faire état dans la discussion concernant Lescart.

	— Malgré cela, je doute que tu obtiennes satisfaction.

	— Tu penses qu’on votera la mort ?

	— Pour lui, certainement.

	— Alors, je demanderai qu’on nous exile tous les deux dans la brousse.

	— Tu renoncerais à l’immortalité ?

	— Je peux demander un exil à temps, et si nous survivions à l’expérience, compte tenu des séjours que nous devrions faire dans le temps négatif pour retrouver la jeunesse, ce Terrien n’aurait plus aucune raison de vouloir rejoindre les siens, ou même de continuer à se considérer comme un des leurs.

	— Evidemment, si, après tout cela, il voulait retourner sur sa planète, il y retrouverait ses arrière-petits-enfants s’ils ont laissé une descendance.

	— Présentée ainsi, ma requête devrait aboutir.

	— S’il s’agissait d’un des nôtres, certainement. Avec un étranger, surtout du cycle 7, c’est autre chose. Il paraît que c’est un soldat. Un officier. L’idée pourrait lui venir de regrouper les Terkans et de former une armée avec eux.

	— Sans arme ?

	— On trouve toujours des armes quand on en a besoin. On peut en fabriquer. Le Conseil refusera de te suivre.

	— Alors, je fuirai avec Lescart, peut-être sur le continent sud. Il sera pratiquement impossible de nous retrouver.

	— Adana, tu es folle et j’imagine que si tu prends la fuite, tu espères que je t’aiderai ?

	— Je ne l’espère pas, Tarn. J’y compte terriblement.

	Deux nouveaux Selvaniens sont entrés dans la salle du Conseil. Tous deux lancent un regard hostile à Adana qui murmure :

	— Je vais aller attendre l’heure de la réunion dans un bloc de régénérescence. Je me sens extrêmement lasse.

	— Sans doute parce que tu es heureuse, remarque Tarn en riant.

	Ils parlent tous les deux d’éventualités dramatiques sans trop y attacher d’importance. Le sentiment de leur immortalité les fait sans doute raisonner différemment. Moi, je me sens très inquiet. Oh ! je suis prêt à lutter…, à combattre…, mais pas avec insouciance.

	Adana quitte Tarn sur un salut de la main. Les blocs de régénérescence, je n’en ai jamais vu, mais je sais ce que c’est. Des salles rondes au centre desquelles se trouve un bassin qui se remplit d’un liquide épais dans lequel on se laisse flotter.

	Ce liquide absorbe en même temps que la fatigue toutes les impuretés qu’on a dans le corps. C’est une sorte de panacée sans laquelle l’immortalité ne serait pas possible sur Selva.

	Ce liquide régénère les cellules et les reconstitue. N’importe quelle blessure se trouve cicatrisée en quelques minutes, cicatrisée et soignée.

	Pour accéder à l’un de ces blocs, Adana se sert à nouveau de son compensateur de gravité pour atteindre le dernier étage du palais. Là, il y a du monde. Plusieurs femmes, mais je ne vois ni Gordia ni Elia.

	Ces femmes entourent immédiatement Adana. Elles sont curieuses. Elles ont entendu parler de moi et veulent des détails. Les femmes !

	C’est un élément avec lequel Karar et Tarn doivent compter. Je suis presque certain qu’elles se rangeront toutes du côté d’Adana lors du vote. J’espère qu’il y en a beaucoup au Conseil Suprême.

	Je prends une cigarette dans la poche supérieure de ma combinaison spatiale et, pour l’allumer, je cesse un instant de fixer l’écran du visiophone.

	Mon regard se porte machinalement vers une des fenêtres qui éclairent la pièce et je sursaute. Quelque chose bouge dans les hautes herbes de la savane. Un homme. Un homme de très grande taille qui me surprend car lui n’est pas aussi jeune que les Immortels.

	Probablement, un Terkan. Grand, bien découplé. Entièrement nu en dehors d’un court pagne de peau. A la main droite, il tient une longue lance et j’aperçois un poignard attaché à sa ceinture.

	Soudain, il fait un grand signe et, derrière lui, une dizaine de ses semblables paraissent jaillir de l’herbe haute. Ils ont tous des lances et, pleins d’une détermination farouche, s’engagent sur la partie bétonnée qui sépare les bâtiments de la savane.

	
CHAPITRE V

	Ce n’est pas exactement vers la maison où je me trouve qu’ils se dirigent, mais vers le bâtiment voisin. Sur ma droite. Visiblement, ils ont l’intention de piller.

	L’homme que j’ai vu le premier et qui doit être le chef de la petite bande, marche en tête, la lance à la hauteur de l’épaule, prête à être lancée comme un javelot.

	Brusquement, il sursaute et sa lance file. Ses compagnons brandissent les leurs, mais ils n’ont pas le temps de les jeter. Balayés par je ne sais quelle décharge, ils s’écroulent tous et, une fois à terre, se contorsionnent sous l’effet de la douleur.

	J’imagine que les androïdes à shorts noirs viennent d’intervenir. Ce qui me surprend, c’est qu’ils ne se contentent pas de paralyser leurs adversaires.

	Ils ont réglé leurs tubes de façon à leur envoyer de courtes décharges électriques, peu dangereuses, mais terriblement douloureuses.

	Evidemment, ils veulent donner une leçon aux Terkans pour que, par la suite, ils ne se risquent plus jamais à s’approcher des habitations. C’est de la bonne guerre.

	Je me penche un peu pour apercevoir les androïdes. Ils sont trois et j’en vois un quatrième, étendu sur le sol, la poitrine traversée de part en part par la lance du chef. Il ne l’a pas raté.

	Les trois androïdes restant braquent leurs armes sur les Terkans avec l’indifférence des êtres qui n’ont pas la moindre sensibilité. Deux de ces androïdes portent des shorts noirs et le troisième en a un blanc.

	C’est lui qui commande car, soudain, il lève le bras. Immédiatement, les deux autres baissent leurs armes, mais les Terkans ne se relèvent pas pour fuir. Pourtant, ils ne sont pas paralysés. C’est pire. Ils doivent être fous de terreur.

	L’androïde en short blanc s’approche du chef immobile comme les autres. Il l’examine un instant, puis lève au-dessus de sa tête la crosse du lourd tube de métal brillant dont il s’est servi pour lancer ses décharges électriques.

	Que va-t-il faire ? Il abat brusquement cette crosse sur la jambe du Terkan en visant le genou. Le Terkan pousse un cri et de son genou éclaté, gicle un sang épais.

	Le chef a un sursaut et tente de se relever pour fuir, mais sa jambe mutilée l’en empêche et, de nouveau, l’androïde lève son arme. Cette fois, il vise l’autre genou.

	C’est plus fort que moi. Sans réfléchir aux conséquences de mon geste, j’ouvre la fenêtre et je saute sur le dallage de ciment, mon pistolet à la main.

	Une balle dans la tête de l’androïde en short blanc, puis je fais face aux deux autres qui relèvent leurs tubes. Je n’ai pas pensé à m’envelopper dans un champ de force, alors je suis vulnérable, mais tout de même trop rapide pour les guerriers.

	Mon pistolet crache deux balles. Les blessures qu’elles font en explosant sont horribles. Le premier androïde a la tête complètement ouverte, mais lui ne saigne pas. De son crâne sortent d’innombrables fils torsadés et une graisse noire.

	Les deux autres guerriers, touchés à la poitrine, sont morts sur le coup et le sang qu’ils perdent est semblable au mien. Parmi les Terkans, toujours allongés sur le sol, il y a un instant d’hésitation, puis le chef lance un ordre et ils prennent tous la fuite.

	Lui, ne peut pas bouger. Je me penche et je l’empoigne pour le hisser sur mon épaule. En même temps, je lui dis, avec l’espoir qu’il comprenne le langage d’Adana et des siens :

	— N’aie pas peur. Je ne te veux aucun mal.

	Il doit le comprendre car il ne se débat pas. J’actionne mon compensateur de gravité et, d’un élan, je repasse par la fenêtre de la pièce où je me tenais avant mon intervention.

	Tout s’est déroulé extrêmement vite et, avec un peu de chance, les androïdes, malgré la rapidité de leurs réflexes, n’auront pas eu le temps de signaler ma position.

	D’abord parce qu’ils n’ont pas nécessairement pensé que j’étais le fugitif recherché. Pour eux, je l’ai bien vu avec Markala, je suis un Immortel au même titre que Karar et les siens.

	Et puis, ils n’ont aucune imagination. Adana me l’a dit. Seulement, on fouillera toutes les maisons dans le voisinage des corps. Je ne peux donc plus rester ici.

	J’allonge tout de même le chef terkan sur le bat-flanc et j’examine sa blessure. L’androïde lui a fait éclater le genou. Ça doit être extrêmement douloureux…

	Pourtant, le visage du chef reste impassible et il ne se plaint pas. Comment le soigner ? Sa jambe est perdue, de toute façon, même si je disposais de ce qu’il faut, j’aurais besoin de semaines pour le guérir.

	A moins que…

	Une idée vient de fuser dans mon esprit. Une idée à laquelle je n’ose pas croire bien que je sache qu’elle est tout à fait réalisable. A condition de disposer d’une cuve de régénérescence.

	Je l’ai appris sous l’assimilateur. Une cuve de régénérescence ? Il n’y en a pas dans cette maison du quartier périphérique. On n’en trouve que dans les palais et dans les bâtiments de l’ancienne administration.

	Il y en a une dans l’espèce de tour où Adana nous a débarrassés de Tré 11. Deux rues à traverser. J’ai peut-être une chance de pouvoir y arriver.

	De toute façon, comme je ne peux pas rester dans cette maison autant tenter l’aventure. Et il faut que je fasse quelque chose pour le Terkan qui souffre toujours en silence et continue à perdre son sang par l’horrible blessure de son genou.

	Pour arrêter l’hémorragie, je sors mon paralysateur et je lui ankylose la jambe. Le sang ne coule plus, alors, je charge l’homme sur mon dos. Peu importe les traînées que je laisse de la fenêtre au bat-flanc.

	Dès que je serai sorti, les robots ménagers remettront tout en état. Je charge le chef sur mon épaule en évitant de heurter son genou.

	Je n’y arrive qu’à moitié, mais il ne se plaint pas.

	— Je vais essayer de te guérir. Fais-moi confiance.

	Il doit me comprendre, mais il reste sur la réserve et ne répond pas. Je le cale soigneusement sur mon épaule, puis je me dirige vers la porte.

	Dehors, pas un androïde en vue. Ils doivent tous se trouver de l’autre côté des bâtiments et chercher dans la savane. D’un élan, je traverse la rue. Je me souviens à peu près du chemin que j’ai suivi avec Adana et, très vite, je repère la tour où se trouve l’ancien arsenal.

	Avec un peu de chance, j’y parviendrai avant d’avoir été localisé par les détecteurs qui, après avoir vainement fouillé la brousse, se rabattront sur les bâtiments.

	Grâce à mon compensateur de gravité, je procède par bonds successifs et comme je ne peux regarder derrière moi, je laisse ce soin au Terkan. En cas de danger, j’espère qu’il m’alertera.

	Voilà la tour. Je m’y engouffre, puis je m’accorde quelques secondes pour souffler. La salle du bloc de régénérescence devrait normalement se trouver au troisième étage, à côté du magasin d’armes où nous avons laissé Tré 11.

	Je lance de nouveau mon compensateur de gravité et, avec mon fardeau, je m’élève lentement dans la cage de l’escalier. Jusqu’ici, tout se passe bien. Un étage… Deux…, trois… Je prends pied sur le palier.

	A droite, le magasin d’armement. Les salles de relaxation se trouvent donc sur la gauche. J’emploie automatiquement les termes de Selva. Ils me viennent à l’esprit au moment où je pense aux objets qui les concernent. Salle de relaxation. Blocs de régénérescence.

	Je ne me suis pas trompé. Voici le bloc. Il était temps. J’ai beau être d’une force physique largement au-dessus de la moyenne, le chef commençait à peser sur mon épaule. Je l’allonge dans la vasque.

	Pour récupérer, il faudra que je prenne un verre de liqueur vitalisante. Lui aussi. Je sais ce que c’est sans jamais en avoir entendu parler.

	C’est tout cela qui est étrange. J’ai un peu l’impression de me lancer dans l’exploration de mon propre cerveau. Le Terkan ne se plaint toujours pas, mais il serre les dents pour ne pas extérioriser sa souffrance.

	Est-ce que le bloc est en état de fonctionner ? Probablement puisque tout est entretenu dans cette ville au neuf dixième déserte. J’actionne la manette de remplissage et presque tout de suite la vasque commence à se remplir.

	Impressionné, le Terkan se dresse sur ses coudes.

	— Ne bouge pas. Tu vas te sentir mieux tout de suite. Dans moins d’une demi-heure, tu seras complètement guéri.

	Je lis l’incrédulité dans son regard et j’avoue que, à sa place, je douterais également. Je doute même maintenant bien que je sache. Je doute parce que cela me paraît invraisemblable.

	Le liquide épais et ambré emplit déjà à moitié la vasque et le visage du Terkan reflète soudain sa stupéfaction. Son genou blessé entièrement recouvert, il ne doit plus ressentir de douleur et il ne comprend pas.

	Pour lui aussi, il était temps car il est au bord de l’évanouissement.

	 

	 

	Deux fois, le Terkan a essayé de se relever, mais c’était encore trop vite et il est retombé. Néanmoins, il reste souriant car il a vu son genou et constaté en même temps que moi que sa blessure était déjà presque complètement cicatrisée.

	Brusquement, il me crie :

	— Attention, guerrier.

	Instantanément, je boule sur moi-même en dégainant mon pistolet. J’échappe ainsi au fluide paralysant et je tire sur un guerrier en short noir.

	Ma balle le prend en pleine tête et il s’écroule. Immédiatement, je m’enveloppe dans mon champ de force et je me relève. Le Terkan me regarde avec des yeux incrédules. Je lui souris.

	— Tu en verras d’autres.

	L’ennui, c’est que le guerrier a certainement eu le temps de donner l’alerte et de signaler notre présence dans la tour. Je me précipite sur le palier.

	Personne encore, mais j’entends déjà tout un remue-ménage au rez-de-chaussée. Je me penche par-dessus la cage de l’escalier… En bas, une dizaine d’androïdes sont en train de prendre position. Moche, car il va sans doute en venir aussi depuis la terrasse.

	Il faudrait partir immédiatement, mais le Terkan n’est pas encore guéri, ça va m’obliger à accepter d’être assiégé. Je passe dans le magasin d’armement. Je voudrais un désintégrateur, mais je n’en vois pas dans ce magasin.

	Tout ce que je trouve, c’est un paralysant de combat. Il a la forme d’un fusil dont le canon serait évasé comme celui d’une antique escopette.

	Des charges pour le paralysant. J’en entasse quelques-unes dans une sorte de chariot équipé d’un compensateur de gravité qui en rend le maniement facile. Du coup, je prends également un compensateur pour le Terkan, puis une torche éclairante qui pourra m’être utile lorsque la nuit tombera, ce qui ne devrait plus tarder.

	Ainsi équipé, je reviens sur le palier. Juste pour apercevoir un premier androïde qui se laisse glisser dans la cage de l’escalier depuis la terrasse. Je le foudroie au paralysant, mais d’autres Tré s’enlèvent depuis le rez-de-chaussée.

	Ils ne se montrent pas menaçants car ils savent que je suis protégé par mon champ de force. Ils se contentent de m’indiquer qu’ils m’investissent de tous côtés et que je n’ai plus aucune chance de m’en tirer.

	Seul, je pourrais m’ouvrir un passage de force, mais pas avec le Terkan qui n’a pas de champ de force. J’ai l’impression que c’est le commencement de la fin, mais je n’ai pas pour habitude de céder au découragement.

	On a dû brancher un haut-parleur quelque part car, soudain, on m’appelle.

	— Philippe Lescart. La tour est cernée. Tu n’as plus la moindre chance. Rends-toi avec le Terkan que tu as voulu sauver.

	— Je n’en suis pas encore là.

	— Un moment viendra fatalement où tu seras obligé de couper ton champ de force et les guerriers en profiteront.

	Ce n’est pas Karar qui parle… Ni Tarn… Sans doute un autre membre du Conseil Suprême.

	— J’attends leur attaque. Les Terriens ne se rendent jamais. Nous luttons toujours jusqu’à la mort, c’est ce qui nous a permis de conquérir l’univers.

	— Si tu te rends volontairement, ta mort sera douce. Si tu résistes, tu connaîtras des souffrances effrayantes.

	J’éclate de rire. C’est un réflexe de combattant car, au fond de moi-même, je n’en mène pas large. C’est pourtant d’une voix assurée que je déclare :

	— Quand le moment sera venu, je m’ouvrirai un chemin au milieu des androïdes avec mon paralysant.

	— Plus maintenant. Essaye.

	Deux se laissent tomber depuis la terrasse pour se mettre à flotter en gesticulant devant moi. Je les ajuste et je tire… Ils continuent à gesticuler.

	Les androïdes émettent un rayon absorbant. Je jure entre mes dents. Les Immortels me tiennent bien. La voix impersonnelle reprend :

	— Je te donne cinq minutes, Terrien.

	La fureur bouillonne en moi. Je ne peux admettre d’être ainsi réduit à l’impuissance et vaincu par de vulgaires machines ; tout mon orgueil d’être humain se rebiffe.

	Soudain, on me touche l’épaule. Je me retourne en m’apprêtant à faire un moulinet avec mon paralysant, mais c’est le Terkan. Son visage est grave car il a aperçu les androïdes qui remontaient en direction de la terrasse.

	Pris d’une inspiration subite, je lui ordonne :

	— Par-là.

	En même temps, je le pousse en direction du magasin. Il s’élance. Dans le magasin, je serai plus à l’aise pour me défendre puisque les androïdes devront passer par la porte pour me débusquer. Je suis bien décidé à vendre chèrement ma vie.

	Tout ce que je regrette, c’est de ne pas avoir d’immortels en face de moi et de combattre uniquement des êtres artificiels. Une fois dans le magasin, je cherche avec quoi je pourrais obstruer la porte et, soudain, j’aperçois tout une caisse de grenades à liens magnétiques.

	Bon sang ! la voilà la solution. Le fluide de mon paralysant est neutralisé, mais les absorbeurs ne pourront rien contre les liens magnétiques. J’empoigne une grenade, je l’amorce, puis je m’élance dans l’escalier où deux Tré apparaissent.

	Je lance la grenade sur eux et, immédiatement, ils sont immobilisés. Exactement comme s’ils étaient ficelés des pieds à la tête.

	Nous sommes sauvés. Je rentre dans le magasin et je charge toutes les grenades sur mon chariot que je place en état d’apesanteur, puis je le traîne dans l’escalier, dont je commence immédiatement le bombardement.

	Très vite, cet escalier étroit se trouve littéralement embouteillé, alors, changeant de tactique, je me mets soudain à lancer mes grenades amorcées sur la terrasse.

	Dès que j’en ai lancé une dizaine, j’accroche la ceinture d’un compensateur de gravité autour des reins du Terkan et je l’active. Le sauvage se retrouve en état d’apesanteur. Ahuri, il roule des yeux ronds. Pas le temps d’y prêter attention… Je le tire avec le chariot contenant mes armements et je m’élève avec lui dans la cage d’escalier en direction de l’issue de la terrasse.

	Il faut que j’agisse sans perdre une seconde et que je réussisse avant que les Immortels trouvent une parade. J’émerge le premier, une grenade à la main, et je trouve tout un groupe d’androïdes à la réception.

	Ma grenade part, suivie immédiatement d’une autre. Le Terkan pousse un cri terrible au moment où il est paralysé, mais moi, le fluide ne m’atteint pas et je continue à lancer mes grenades comme à la parade avec une précision qui me rend vite maître de la terrasse.

	De nouveau, je suis obligé de charger le Terkan sur mon épaule, puis, tirant mon chariot derrière moi, je m’élance vers la balustrade que j’enjambe avant de me propulser d’un violent coup de talon.

	Plus question pour moi de regagner la maison où Adana m’avait conduit. Je plonge droit en direction de la savane. Le Terkan en a pour une petite heure à demeurer ankylosé.

	Jusque-là, il faudra que je me cache.

	 

	 

	Les androïdes ne nous ont pas poursuivis dans la brousse et j’ai trouvé refuge au milieu d’un profond fourré dont j’ai commencé à chasser les hôtes indésirables en lançant des décharges du paralysant réglé pour provoquer de simples décharges douloureuses.

	Après, j’ai allongé le Terkan sur le sol et, depuis, j’attends qu’il sorte de son ankylose. J’ai examiné son genou. Le traitement qu’il a reçu dans le bloc de régénérescence est véritablement prodigieux.

	Il n’y a plus la moindre trace de sa blessure. Je m’y attendais, mais le résultat me stupéfie tout de même. Le Terkan a les yeux ouverts et comme je sais qu’il peut m’entendre, je lui explique :

	— Tu vas avoir un sale moment à passer. Heureusement, ce sera très court. Quelques secondes. Tu auras l’impression que tous tes muscles durcissent et se gonflent, qu’ils vont éclater. C’est terriblement douloureux, mais bref.

	Ses yeux reflètent une terrible panique. Voilà le moment. Je me couche sur lui pour le maintenir au sol car, comme il est en train de bander toutes ses forces, j’ai peur qu’il ne puisse contrôler ses mouvements.

	Quelques secondes, ça peut être long quelquefois, mais c’est déjà fini. Je sens le corps s’amollir sous moi et je peux me redresser.

	Le Terkan sourit.

	— Toi, ami, dit-il.

	— Oui. Ami.

	— Pourquoi ?

	— Je ne suis pas un habitant de la ville. Pas un Immortel. Je viens d’un autre monde.

	Il fronce les sourcils.

	— Un autre monde ?

	Naturellement, il ne peut pas me comprendre et je ne vois pas comment le lui expliquer.

	— De l’espace, du ciel.

	Il a une moue indécise et je déclare :

	— Ne t’inquiète pas. Je suis ton ami, un point, c’est tout. Quel est ton nom ?

	— Laol.

	— Le mien : Lescart. Comment te sens-tu ?

	— Bien.

	J’aurais dû emporter du vitalisant. Je me souviens tout à coup que je devais en prendre, les androïdes ne m’en ont pas laissé le temps. J’esquisse un sourire.

	— Lorsque je t’ai sauvé, au moment où le guerrier t’avait brisé le genou, que faisais-tu ?

	Son genou ! Brusquement, il se souvient. Il le regarde, le tâte sans comprendre, puis son visage s’éclaire. J’insiste.

	— Tu venais piller ?

	Encore un mot qu’il ne comprend pas.

	— Tu voulais entrer dans la ville ?

	— Pour combattre ennemis. Ennemis lancer grande chasse bientôt. Laol voulait empêcher.

	On sent qu’il n’a pas l’habitude de parler pour expliquer. C’est un primitif. Dans sa tribu, il ordonne. N’empêche que c’est un bel homme au visage ouvert et sympathique.

	Je dis :

	— La nuit va bientôt tomber. Dans l’obscurité, pourras-tu me reconduire à l’endroit où je t’ai trouvé ?

	— Laol pourra.

	
CHAPITRE VI

	Comme les Terkans n’ont jamais possédé d’engins volants, c’est nécessairement à la hauteur du sol qu’on a dû placer les détecteurs chargés de signaler leur approche. Donc, en passant par la voie des airs, je ne devrais pas me faire repérer.

	Laol m’a ramené exactement devant la petite maison dans laquelle Adana m’avait caché. J’en reconnais vaguement la silhouette bien que la nuit soit très sombre.

	Rapidement, j’explique au Terkan :

	— Nous allons passer par le toit.

	Il a eu le temps d’apprendre à se servir de son compensateur de gravité et s’il a toujours l’impression de participer à une sorte de féerie, il ne s’étonne plus.

	Dès que je donne le signal, il s’enlève avec moi. Je tire toujours le chariot qui contient les charges de rechange pour mon paralysant de combat et ce qui me reste de grenades pour liens magnétiques.

	Un élan nous dépose silencieusement sur le toit plat de la maison et, immédiatement, nous nous allongeons dans l’attente d’une réaction des guerriers.

	Si les androïdes se montrent, nous devrons repartir pour la brousse et j’aurai probablement perdu pour toujours le contact avec Adana.

	A cette pensée, j’éprouve un sentiment d’angoisse qui me mord le ventre et je compte les secondes avec anxiété. Rien ne se passe. Normalement, les guerriers auraient déjà dû réagir. Mon cœur bat à grands coups.

	— Je crois que ça ira, mais ne te redresse pas. Suis-moi en rampant et ne parle pas.

	J’ai repéré une grande verrière à peu près au milieu de la terrasse. Je donne l’exemple. Notre reptation est absolument silencieuse et plus nous avançons, plus je me rassure.

	Les Immortels, puisque c’est ainsi qu’ils se nomment eux-mêmes, n’ont pas pensé à tout.

	Après avoir fermé le ciel, ils ont cru qu’ils n’auraient plus jamais affaire qu’aux hommes de la brousse dont ils sont sans doute en mesure de surveiller l’évolution. En un sens, je suis l’élément qui fausse toutes leurs prévisions.

	Voilà la verrière. Toujours sans me relever, j’en cherche le joint puis, avec la lame de mon couteau glissée dans l’intersection, j’effectue un mouvement de poussée.

	Si la verrière est bloquée de l’intérieur, je ne sais pas comment je ferai car la vitre métallisée est pratiquement incassable. Je tâte à différents endroits, puis, soudain, le plateau se soulève lentement.

	Je souffle à Laol :

	— Aide-moi.

	C’est une très grande verrière, trop lourde pour un seul homme. A deux, nous parvenons à la redresser, puis à la rabattre.

	— Active ton compensateur de gravité et glisse-toi à l’intérieur.

	Laol obéit et, dès qu’il s’est engagé dans l’ouverture, je m’y glisse à mon tour. Je ne m’occupe pas du panneau. Je sais que les robots ménagers le refermeront dès que nous nous serons éloignés.

	Nous nous posons dans ce qui doit être un grenier et, cette fois, nous pouvons nous considérer comme en sûreté puisque la maison a son absorbeur d’ondes en activité.

	En tâtonnant, je cherche la porte de l’escalier car il n’est pas question que j’utilise ma torche éclairante tant que nous serons sous la verrière. Voilà le palier, puis l’escalier. Je m’y engage prudemment, suivi de Laol.

	Quinze marches étroites et nous trouvons un second palier. Cette fois, je prends le risque d’allumer ma torche. La maison est silencieuse et nous continuons à descendre.

	— Ici, en principe, nous ne risquons rien. Les androïdes ne peuvent pas nous repérer.

	— Tu parles des guerriers ?

	— Ce ne sont pas des hommes, comme toi et moi. Ils sont faits de chair, mais leur cerveau est électronique.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Je ne peux pas t’expliquer. Pas pour le moment. Si j’en ai l’occasion, je te ferai un jour passer sous un assimilateur qui t’apprendra toutes ces choses.

	Les Immortels le font pour les Terkans qu’ils vont récupérer dans la brousse. Adana m’a laissé entendre que les résultats n’étaient pas brillants et qu’aucun n’avait jamais dépassé le cycle de mémorisation numéro 1, mais ça devrait tout de même être suffisant pour faire comprendre à Laol toutes les données élémentaires.

	Nous voilà au rez-de-chaussée et je pousse la porte de la pièce où le visiophone réglé sur les ondes biologiques d’Adana fonctionne toujours.

	La jeune Selvanienne se trouve dans une nouvelle pièce, sobrement meublée d’un divan recouvert de coussins et d’un visiophone beaucoup plus grand que celui dont je dispose. Le sien comporte trois écrans au lieu d’un.

	Adana porte toujours sa courte tunique rose, mais sans ceinture et je ne vois plus la moindre bague à son doigt. Pourtant, les Immortels ne se séparent jamais ni de la bague qui leur permet de s’isoler dans un champ de force, ni de la ceinture qui leur sert de compensateur de gravité.

	Que s’est-il passé ?

	Pour le moment, la jeune femme marche de long en large, le front barré d’un pli et la lèvre désabusée. Elle paraît furieuse. Comme sur mon écran, je suis son image dans tous ses déplacements, comme elle arrive en face d’une porte, je vois que celle-ci est gardée par un Tré… Tré 756 armé d’un tube paralysant qu’il tient constamment braqué sur elle.

	Donc, elle est prisonnière ! Dans le palais supérieur ? Pour le savoir, il me suffit de manipuler l’image. Au point zéro, elle me montre Adana, mais je peux la faire pivoter d’autant de points que je veux dans toutes les directions.

	Je tente ma chance à droite en donnant un léger coup de volant… Sous l’œil médusé de Laol qui pousse une exclamation de surprise, je franchis le mur et je me trouve dans un couloir où circulent un certain nombre d’androïdes en armes.

	A côté de moi, Laol se met à trembler car il a l’illusion d’une présence toute proche.

	— Ne t’effraye pas. Ce n’est qu’une image. Nous les voyons, mais pas eux.

	Nouveau coup de volant, doublé d’un mouvement en avant. L’image suit le couloir et je débouche brusquement dans la salle des sarcophages. Nous nous trouvons donc toujours dans le palais supérieur.

	La salle de délibération du Conseil Supérieur se trouve donc à l’étage du dessus. De nouveau, je manœuvre mon volant et j’effectue un saut.

	Tous les gradins de l’amphithéâtre sont garnis. Une centaine d’hommes et de femmes sont réunis. Tous très jeunes, mais je sais que c’est une illusion. Ils ont simplement l’air d’avoir vingt ans.

	Le kaldar, c’est-à-dire le chef du Conseil Suprême est un grand gaillard bien découplé, très beau de visage. Pour le moment, il écoute Tarn qui s’écrie d’une voix véhémente :

	— En aucun cas, je n’admettrai une sanction de ce genre. Adana doit être punie, mais le tort que son imprudence a causé à notre communauté n’est pas si grand.

	— Tu oublies qu’il s’est enfui dans la brousse avec le Terkan qu’il a sauvé, s’écrie Karar que j’aperçois assis sur la première travée à côté du kaldar.

	— Adana ne pouvait pas le prévoir, répond Tarn, et ce Terrien, il nous suffirait de l’accueillir parmi nous pour qu’il ne représente plus le moindre danger.

	— Jamais, tonne Karar. Pour lui, j’exige la mort. Dès demain, nous organiserons une grande chasse qui ira le traquer dans les territoires terkans.

	— C’est un soldat et il a emporté des armes. Toutes les ruses de guerre lui sont familières et vous avez tous pu vous rendre compte qu’il est capable de tirer parti de tout.

	— Contre le nombre, il sera finalement obligé de s’incliner, assure Karar. Je prendrai directement le commandement des opérations. Je demande simplement qu’on mette à ma disposition une flottille de starfs équipés de puissants détecteurs.

	Tarn secoue lia tête.

	— Pourquoi cet acharnement et pourquoi exiges-tu une décision immédiate ?

	— A cause de la campagne qui nous attend dans le temps négatif. Une campagne qui risque d’être longue et coûteuse, mais notre existence est en jeu. Je ne veux pas partir en laissant derrière moi un ferment de désordre.

	— Ce Terrien ne constitue pas un ferment de désordre.

	— Vraiment ? Il a suffi qu’il arrive pour qu’Adana contrevienne à la Loi.

	— Dans ce cas, comme c’est un soldat et que la campagne risque d’être dure, emmène-le avec toi. Il te sera utile contre les ennemis qui nous menacent dans le temps négatif.

	— Ce Terrien est venu sur Selva en conquérant. Qui nous prouve qu’il ne mettra pas soudain les unités dont il aura le commandement au service de ses ambitions personnelles.

	Tarn a un grand geste des deux bras.

	— Malheureusement, il se trouve que le sort d’Adana est lié au sien, alors je propose qu’on l’envoie dans la brousse pour récupérer le Terrien, puis que nous l’envoyons en exil avec lui durant un certain nombre d’années dans une réserve de Terkans. Quinze ou vingt ans. Passé ce délai, il nous sera possible de lui rendre sa place parmi nous et même d’accueillir Lescart. Il ne présentera plus aucun danger pour notre société car, après sa cure de rajeunissement, il sera décalé de près d’un siècle avec les habitants de sa planète d’origine. C’est la proposition que j’ai déjà faite.

	— Et elle a été repoussée, tranche Karar.

	Quittant son siège, Tarn s’avance au milieu de l’hémicycle et déclare :

	— Le sort du Terrien ne m’intéresse pas. Si Karar estime son élimination indispensable, je veux bien l’admettre, mais je m’oppose formellement à ce qu’on prenne des sanctions contre Adana.

	— Pour elle, je ne réclame pas la mort, déclare Karar.

	— Une sanction trop forte risquerait d’ailleurs de nous diviser. Pour le moment, je suis le seul à prendre la défense d’Adana, mais je suis persuadé que beaucoup d’entre nous partagent mon point de vue.

	Tourné vers le kaldar, il ajoute solennellement :

	— Tu sais aussi bien que moi qu’une société divisée est une société perdue, Herglon.

	L’argument paraît porter et le kaldar a une hésitation, mais Karar reprend tout de suite la parole.

	— Soit ! Nous pouvons pardonner à Adana. A condition qu’elle redevienne inconditionnellement des nôtres et qu’elle nous aide loyalement à éliminer le Terrien.

	— Jamais elle n’acceptera ce qui, à ses yeux, ressemblerait à une trahison.

	— Dans ce cas…

	Karar a un haussement d’épaules qui semble prendre toute l’assemblée à témoin. Une assemblée qui paraît tout de même assez divisée et qu’Herglon apaise d’un geste.

	— Je suis disposé à tenter une démarche auprès d’Adana pour essayer de la ramener à la raison. Je propose donc d’ajourner le Conseil. Il reprendra à la onzième heure.

	En prononçant ces paroles, il lève la main droite et, immédiatement, un androïde en short blanc frappe sur un gong. C’est le signal qui ajourne l’assemblée.

	Tarn quitte la salle du Conseil et je le suis sur mon écran. Comme je m’y attendais, il redescend immédiatement dans la salle des sarcophages pour se présenter devant la porte de la pièce où Adana est gardée prisonnière.

	L’androïde de garde le laisse passer et, dès qu’il entre dans la pièce, la jeune femme se précipite vers lui.

	— Alors ?

	— La décision est ajournée jusqu’à la reprise de la séance à la onzième heure, Herglon va venir te voir pour essayer de te persuader d’aider Karar à prendre le Terrien.

	— Jamais.

	— C’est ce que j’ai dit. Herglon viendra tout de même et je crains que, en cas de refus, l’assemblée ne soit très sévère avec toi. La mort a été demandée. J’ai fait tout ce que j’ai pu, mais on a exhumé de vieux textes de la Loi et ils disent tous que ton « crime » est le plus grand qu’un Immortel puisse commettre.

	— C’était le plus grand crime lorsque nous avons décidé de nous couper de l’univers. Il y a plus de 4000 ans de cela, aujourd’hui, la situation n’est plus la même.

	— Ce n’est pas ce que la plus grande partie du Conseil a estimé. A cause de Karar et d’Herglon. Je me demande pourquoi ils mettent tous les deux un tel acharnement à vouloir la mort de ce Lescart.

	— Il n’a fourni aucune raison ?

	— Si. Une guerre que nous sommes obligés d’entreprendre contre une civilisation humaine qu’il a découverte dans le temps négatif.

	— Je ne vois pas en quoi cela peut concerner Lescart ?

	— Moi non plus, mais Herglon accorde son appui total à Karar et tu sais que la plupart des membres s’en remettent au kaldar pour toutes les décisions importantes.

	— Et ils iraient jusqu’à me laisser condamner gravement ?

	— C’est pour l’éviter qu’Herglon va venir. Si tu te laisses convaincre…

	— De trahir Lescart ?

	— Tu le connais depuis si peu de temps !

	— Ça ne fait rien.

	— Quoi qu’il arrive, tu n’as aucune chance de le sauver. Alors pourquoi te sacrifier vainement ?

	— Vous ne le tenez pas encore, jette-t-elle soudain. Il a des armes et tu l’as vu à l’œuvre. Pour le prendre, le Conseil va devoir consentir de lourds sacrifices. Je ne parle pas des androïdes, et ceux-là, il est capable d’en retourner un grand nombre contre vous. N’oublie pas qu’il a assimilé le cycle 7 de mémorisation. En voulant le tuer à tout prix, Karar et Herglon s’exposent à un désastre. Il lui suffirait de rentrer en ville et d’attaquer par surprise. Que penserait le Conseil s’il se mettait par exemple à détruire systématiquement toutes les portes sur le temps négatif.

	— Adana.

	— Il y pensera et, pour lui, l’immortalité ne représente rien. Il serait tellement plus simple de me permettre de le rejoindre. Si j’étais, avec lui, il ne serait plus un danger.

	— J’ai essayé de le faire comprendre au Conseil. Karar et Herglon n’ont pas voulu l’admettre.

	— Ils sont fous. D’autant plus fous que je leur ai parlé de Lescart et qu’ils connaissent les dangers auxquels ils s’exposent.

	— C’est pour cela qu’ils voudraient que tu le livres.

	— Qui a pu croire que j’accepterais jamais une chose pareille ?

	Soudain, je la vois pâlir et elle saisit le bras de Tarn.

	— Je n’ai plus aucun moyen de défense. Herglon va peut-être venir avec un assimilateur. Tarn, il faut absolument que tu empêches cela. Demande à faire partie d’une commission de contrôle chargée d’assister Herglon dans sa démarche.

	— Personne n’a jamais ouvertement déposé une motion de méfiance contre un kaldar.

	— Fais-le pour moi. Tu m’as dit toi-même que tu ne comprenais pas l’acharnement qu’on mettait à vouloir la mort de Lescart et ma condamnation. Il y a dans leur attitude quelque chose qui nous échappe et, pour moi, c’est lié avec ce que Karar a découvert dans le temps négatif.

	— Une race humaine susceptible de nous faire la guerre.

	— Si nous devons nous préparer à une guerre, ce serait de la folie de rejeter Lescart.

	— Karar craint qu’il ne se serve des forces qu’on placerait sous ses ordres pour satisfaire des ambitions personnelles.

	— C’est stupide. Je compte sur toi, Tarn. Ne perds pas de temps.

	Tarn hésite une seconde, puis une subite détermination durcit son visage.

	— Très bien. Je descends dans la salle du Conseil Suprême et je fais le nécessaire.

	— Merci, Tarn.

	Il s’en va et l’androïde de garde le laisse passer avant de pointer de nouveau son arme contre Adana qui va s’étendre sur le divan. Je donne un coup de volant pour suivre Tarn dans le couloir et, au moment où je l’ai de nouveau dans le champ de mon écran, je le vois se raidir.

	Un Tré vient de le paralyser par-derrière. Il ne pourra donc pas constituer de commission de contrôle. Je jure entre mes dents, puis je me tourne vers le Terkan qui a suivi toute la scène en même temps que moi.

	— Il faut que j’aille délivrer Adana, Laol, si possible avant qu’on se soit servi contre elle d’un assimilateur.

	Laol hoche la tête. Il n’a pas compris grand-chose, ni aux délibérations du Conseil Suprême des Immortels, ni à la conversation que Tarn vient d’avoir avec Adana. Il est surtout effaré et terriblement impressionné.

	Sans doute a-t-il déjà vu des Immortels. Au moment des chasses, mais dans d’autres conditions et pour lui ce sont des espèces de dieux. Moi aussi, d’ailleurs.

	— Tu resteras ici. Je vais régler le visiophone pour que tu puisses me voir pendant mon expédition vers le palais supérieur. Si jamais je tombe aux mains des Immortels, regagne ta tribu en emportant les armes que je te laisserai et si je réussis, je viendrai te récupérer avec Adana.

	 

	 

	Tout dépend désormais de ma rapidité… J’emporte mon paralysant, mon pistolet et quatre grenades à liens magnétiques que j’attache à mon ceinturon.

	Pour sortir, je remonte dans le grenier dont la verrière a été refermée par les robots ménagers. Je l’ouvre de nouveau et je prends mon élan en actionnant mon compensateur de gravité.

	Je grimpe très haut dans le ciel, puis je m’oriente. C’est facile. Le palais supérieur est éclairé et il émerge de la ville dans laquelle d’innombrables fenêtres se sont éclairées. Je plonge.

	En jouant avec la pierre de ma ceinture, je me donne une accélération considérable et, très vite, je me trouve au-dessus de la grande terrasse du palais supérieur.

	Une terrasse qui me paraît déserte. Je coupe mon compensateur de gravité et je me laisse tomber, mon pistolet à la main.

	
CHAPITRE VII

	La terrasse est déserte. Les Immortels n’ont pas eu l’idée de placer une sentinelle. Quatre mille ans de sécurité totale leur ont fait perdre le sens des précautions les plus élémentaires. Ils savent que je dispose d’un compensateur de gravité, mais il leur paraît invraisemblable que je puisse m’en servir pour contre-attaquer.

	Adana m’a mieux jugé. Pour Karar et Herglon, je ne suis plus qu’un fugitif depuis la seconde où je me suis réfugié dans la brousse. Ils se croient protégés parce qu’ils disposent d’une puissance illimitée, mais ils n’ont jamais dû lutter pour leur vie car le combat est la tâche des androïdes.

	Pas la leur.

	Un sourire joue sur mes lèvres et je sens en moi toute l’exaltation de la bataille maintenant toute proche. Ma mémoire, enrichie sous l’assimilateur, m’a restitué dès que j’en ai eu besoin un plan du palais supérieur.

	Je sais donc exactement où se trouve la pièce où est gardée Adana et comment y parvenir sans prendre trop de risques. Cette pièce est située sur la droite de la salle des sarcophages et je peux y accéder par une bouche d’aération qui prend naissance dans le mur extérieur à peu près à la hauteur de la terrasse.

	Dès que je me suis orienté, j’enjambe la balustrade et je me laisse glisser dans le vide avant de tâtonner le long de la muraille car il n’est pas question que je me serve de ma torche éclairante.

	Très vite, mes doigts se referment sur les barreaux d’une grille. Voilà l’entrée que je cherche. J’espère que les barreaux ne sont pas scellés dans la pierre.

	Non, ils sont soudés à un cadre que je peux facilement enlever. Ouf ! Lourde cette grille et je dois la tenir d’une seule main pendant que je règle mon compensateur de gravité afin de pouvoir me glisser dans l’ouverture que je viens de dégager.

	J’y suis. Le temps de remettre la grille en place et je me laisse de nouveau glisser en décrochant ma torche éclairante que je n’allume pas encore.

	L’appel d’air est considérable, mais il diminue progressivement au fur et à mesure de ma descente. Me voici au rez-de-chaussée. Il correspond à la salle des sarcophages et à la pièce où Adana est enfermée.

	Je m’arrête devant une nouvelle grille…, éclairée. Elle ne donne pas directement dans la cellule où Adana est retenue prisonnière mais dans le couloir par lequel on y accède. Trois androïdes y montent la garde.

	Comme je l’ai fait à la hauteur de la terrasse, je détache doucement la grille de son alvéole. Celle-ci, il n’est pas question que je la remette en place. Je vais devoir la lâcher et, en tombant, elle fera un bruit effroyable qui donnera l’alerte.

	A la grâce de Dieu ! Juste comme je vais la laisser tomber, j’aperçois Herglon au bout du couloir. Il précède un groupe de trois androïdes du type Markala qui portent un énorme fauteuil flanqué de deux robots métalliques.

	Un assimilateur de pensées ! Adana a deviné juste. Je me débarrasse de la grille et je dégaine mon paralysant. Tout de suite, en dessous de moi, le vacarme est infernal et Herglon lève la tête et m’aperçoit dans le carré dégagé de la bouche d’aération.

	Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, je balaie le couloir d’un jet de paralysant qui le fige, lui et tous les androïdes qui l’entourent. En même temps, je me hisse par l’ouverture et je saute dans le couloir.

	Isolé dans un champ de force, je ne risque pas d’être surpris par-derrière et maîtrisé à l’improviste, mais, de toute façon, le couloir est vide. Herglon s’est sans doute assuré de ne pas avoir de témoin pour amener son assimilateur.

	Je m’élance vers lui et je m’agenouille. Pour lui prendre sa bague génératrice de champ de force. Elle sera pour Adana. J’ouvre la porte de la pièce où elle se trouve. L’androïde qui la garde se dresse devant moi, mais je le paralyse, puis je le repousse.

	— Lescart !

	Adana pousse un cri de stupeur en m’apercevant. Immédiatement, je lui lance la bague que j’ai prise à Herglon. Elle comprend et l’enfile à son doigt.

	— Comment as-tu pu ?

	— Plus tard les explications.

	Je lui donne mon paralysant, puis je coupe un instant mon champ de force pour dégainer mon pistolet.

	— Viens. Ne perdons pas de temps.

	Dans le couloir, il n’y a toujours personne. Adana sursaute en apercevant Herglon et surtout l’assimilateur.

	— C’était pour moi ?

	— Tu le demandes ?

	Je m’agenouille de nouveau auprès du kaldar, cette fois pour le mettre en état d’apesanteur.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— Nous l’emmenons comme otage.

	— Pourquoi ?

	— Je veux l’échanger contre Tarn.

	— Tarn ?

	— Il a été paralysé à l’improviste juste après votre entrevue.

	— Ils ont fait ça.

	La stupeur lui fige le visage et elle secoue la tête.

	— Tu ne te rends pas compte, mais ils se sont mis complètement hors-la-loi. Tarn appartenait au Conseil Suprême.

	— Quand on se bat, tous les coups sont bons.

	— Pas pour nous.

	— Ils se sont gênés avec toi !

	— Je n’appartiens-pas au Conseil Suprême.

	— Peut-être. En attendant, il te faut un compensateur de gravité. Par ici. Suis-moi.

	Je suis entré dans ce palais pour la première fois, il y a à peine une demi-journée et, déjà, il m’est aussi familier qu’à Adana qui le fréquente depuis l’Eternité. Je la revois encore me conduisant jusqu’à la salle d’armes où elle m’a remis ma ceinture et ma bague.

	La voici, cette salle d’armes. Elle est gardée par deux androïdes, mais, soudain, au bout du couloir, nous apercevons un Immortel.

	— Crail, crie Adana.

	L’homme lève la tête et il a un mouvement de surprise. Ce qui ne l’empêche pas de s’isoler instantanément dans un champ de force. Après, il me regarde avec une curiosité hostile, puis aperçoit Herglon.

	— Mais, qu’est-ce qui vous a pris… le kaldar ?

	J’interviens :

	— C’est mon prisonnier, mais je suis prêt à le rendre dès que Karar aura libéré Tarn.

	Surpris, Crail avance de quelques pas.

	— Que veux-tu dire à propos de Tarn ?

	— Herglon et Karar l’ont fait paralyser par des androïdes. On l’a frappé dans le dos, par surprise, puis emmené.

	— Tu mens.

	— Dans ce cas, trouve-le et amène-le.

	— Tout de suite.

	L’Immortel paraît outré et, comme il s’éloigne rapidement vers le fond du couloir, je lui crie :

	— Préviens d’abord Karar, tu gagneras du temps.

	Adana n’a pas attendu et elle s’est dirigée vers la salle d’armes, prête à foudroyer les androïdes avec son paralysant s’ils lèvent leurs propres armes. Heureusement, ils ne bougent pas.

	Ils ne s’opposent pas non plus à ce que je la suive. Cette salle d’armes est beaucoup plus complète que celle du quartier périphérique et je vais tout de suite décrocher un désintégrateur sur un râtelier spécial.

	C’est un très gros fusil ou un petit canon. Il tient du premier par la crosse et du second par sa grosseur. Cependant, il reste maniable car il est pourvu d’un compensateur de gravité.

	Une arme redoutable. Je ne m’en suis jamais servi, mais j’en connais le maniement théorique. J’aimerais en déterminer tout de suite la puissance et je suis tenté de nous ouvrir un passage dans de mur du palais. Je le ferais peut-être si Adana ne me jetait tout à coup un autre jouet.

	Une sphère de métal bleu qui paraît dotée de vie. Dans la main, elle se gonfle et se rétracte comme si elle respirait. Elle est de métal, mais il est chaud et souple comme un velours. A l’un de ses pôles, un bouton jaune. A l’autre, un rouge.

	Pas besoin d’explication. Je sais qu’il s’agit d’une « porte ». Une porte ouvrant sur le temps négatif. Il y en a de plus importantes qui permettent de faire passer d’un temps dans l’autre, de gros véhicules et des régiments d’androïdes alors que celle-ci est individuelle.

	Mon cœur se met à battre à grands coups. La porte du temps négatif, c’est aussi celle de l’éternité. Elle est dotée d’un crochet magnétique qui me permet de l’accrocher à mon ceinturon.

	Dès que je l’ai fixée, je dis d’une voix que l’émotion rend soudain plus rauque :

	— Je l’essayerai dès qu’on nous aura rendu Tarn.

	Tarn ! Je l’oubliais. A cause de lui, il n’est pas question que je m’amuse à désintégrer un des murs du palais. J’esquisse un sourire. Malgré l’émotion qui est la mienne, je ne cesse pas de surveiller la porte du couloir, mais personne ne se manifeste.

	— Qu’est-ce qu’il fiche ton Crail ?

	— Il cherche Tarn. Il ne peut pas admettre une telle traîtrise de la part d’Herglon et de Karar.

	— Il n’a sans doute rien vu encore. Je les connais, vos lois. Je sais que la conduite de Karar est inqualifiable. C’est, d’ailleurs, ce qui le rend si dangereux. Maintenant qu’il est entré dans l’illégalité, il est obligé d’aller jusqu’au bout. S’il ne triomphe pas, il est perdu.

	— Triompher de quoi ? Ou de qui ?

	— Je ne le sais pas encore.

	La jeune Selvanienne a un sourire.

	— Je ne pensais pas que tu oserais venir à mon secours, Lescart.

	— Tu as cru que je pourrais te laisser entre leurs mains ?

	— Je n’ai pas imaginé que ça pourrait être possible et je t’avais vu fuir dans la brousse.

	— Ce n’était pas une fuite. Je me suis simplement mis à l’abri jusqu’à la nuit. Si j’étais retourné immédiatement dans notre petite maison, on m’y aurait assiégé et je n’aurais plus rien pu faire.

	— Tu y es retourné ?

	— Dès que la nuit a été tombée. La brousse n’est surveillée qu’à hauteur d’homme. Laol nous attend dans la maison.

	— Tu veux dire le Terkan ?

	— Oui. Nous avons fait alliance.

	— Mais, c’est un sauvage !

	— Si nous sommes obligés de vivre durant quelque temps dans la brousse, il nous sera très utile.

	— Si nous devons nous réfugier dans la brousse, nous ne serons pas obligés d’y vivre. Nous pouvons aller ailleurs, maintenant.

	— Car tu t’imagines que Karar ne nous poursuivra pas dans le temps négatif ?

	Elle n’a pas le temps de me répondre car, comme j’entends marcher dans le couloir, je me précipite jusqu’à la porte. Crail revient. Il est seul et paraît bouleversé.

	— Tu avais raison, dit-il, mais Karar refuse d’échanger Tarn. Selon lui, Tarn serait un traître. Il a fait cerner le palais. Vous n’avez pas la moindre chance de vous échapper car, désormais, les androïdes se tiendront toujours trop loin pour que tu puisses les atteindre avec des liens magnétiques et, cette fois, ils ne vous lâcheront plus, Adana et toi, jusqu’à ce que vous soyez obligés de sortir de votre champ de force.

	— Tu approuves l’attitude de Karar ?

	— Il m’a promis que le Conseil Suprême statuera librement sur le sort qui vous sera réservé.

	— Un Conseil Suprême dont il aura éliminé tous les membres qui ne partagent pas son point de vue ?

	— Oh !

	Chez Crail, c’est l’indignation qui l’emporte. Je lève la main pour lui indiquer qu’il peut se retirer.

	— Comme tu es venu en parlementaire, tu peux te retirer.

	— Toute résistance est vaine, Terrien.

	— Où se trouve Karar, en ce moment ?

	— Il siège au Conseil Suprême, mais il a massé des guerriers dans les escaliers qui y mènent.

	— Très bien.

	Il a une dernière hésitation. Je le sens prêt à ajouter quelque chose, mais, finalement, il y renonce et s’éloigne. Adana, qui m’a rejoint, prend mon bras.

	— Qu’allons-nous faire ? Tu peux être certain que Karar a pensé au temps négatif et qu’il a envoyé des guerriers de l’autre côté pour nous attendre.

	— Je le pense aussi. D’après le plan du palais que j’ai en tête, sous cette salle d’armes, nous devrions trouver une importante réserve d’androïdes.

	— Si Karar a disposé tant de guerriers autour du palais et dans les escaliers, elle est vide.

	— Donc, nous ne pouvons compter que sur les deux androïdes qui gardent cette salle. Il vaut peut-être mieux que ce soit toi qui les prenne en ton pouvoir.

	— Que pourrons-nous faire avec seulement deux Tré ?

	— J’ai une idée. Règle-les en même temps sur tes ondes biologiques et sur les miennes.

	Surprise, elle me regarde d’un air interrogateur, mais je ne veux rien lui dire car elle s’opposerait sans doute à mon projet car elle est encore trop près de Karar et des siens.

	Pendant qu’elle règle les « mémoires » des deux guerriers sur nos ondes biologiques, je vais récupérer trois autres désintégrateurs dans la salle d’armes.

	Je sais que les Immortels n’en ont jamais confié à des androïdes. Il existe même une loi qui l’interdit formellement, mais j’ai l’impression que, pour le moment, sur Selva, les lois ne concernent plus personne.

	Adana le comprend parfaitement lorsque je tends les armes aux deux guerriers qui, désormais, réagiront aussi bien à ses impulsions mentales qu’aux miennes.

	Elle fronce légèrement les sourcils et je lui explique :

	— Nous allons foncer dans la salle des sarcophages en poussant devant nous des chariots chargés de grenades pour liens magnétiques. Je ne compte plus paralyser les guerriers comme dans la tour du quartier périphérique car l’effet de surprise ne jouera plus, mais ça les fera reculer, puisque c’est la tactique choisie par Karar.

	— Et après ?

	— Tu me laisseras faire.

	— Je veux savoir.

	Pas question de me dérober. Je pousse un soupir et j’explique :

	— Une fois dans la salle des sarcophages, nous désintégrerons les murs de façon à ce que la plus grande partie s’effondre et nous profiterons de la confusion qui régnera nécessairement pour fuir en direction de la périphérie.

	— Si nous faisions sauter les assises de la salle, une partie du palais risquerait de s’écrouler. Il y aura des morts parmi les Immortels.

	— On ne fait pas la guerre en épargnant des vies humaines et c’est Karar qui a fait de nous des hors-la-loi ; c’est lui qui veut à tout prix notre mort.

	Pour elle, la décision est lourde à prendre. La vie d’un Immortel est sacrée. Je la laisse un instant et je retourne dans la salle d’armes pour prendre une troisième sphère ouvrant sur le temps négatif.

	Lorsque je reviens dans le couloir et qu’Adana la voit accrochée à ma ceinture, elle hausse les sourcils.

	— Pour Laol, je dis. Tu as la tienne ?

	— Oui.

	A son ceinturon. Elle me regarde avec une sourde inquiétude.

	— Crail nous a expliqué les mesures que Karar a prises. Vois-tu autre chose pour nous en tirer ?

	— Non.

	— Alors, en avant. Tu me laisseras faire avec les androïdes. Occupe-toi d’Herglon et tiens-toi prête à chaque seconde à lancer ton compensateur de gravité. Notre vie peut dépendre d’une fraction de seconde.

	 

	 

	Protégés tous les quatre par un champ de force, nous fonçons dans la salle des sarcophages. Les quelques guerriers qui s’y trouvaient refluent instantanément vers les portes de sortie.

	Les deux guerriers et moi tenons nos désintégrateurs appuyés contre la hanche et, à la main, je tiens une grenade. Je la lance violemment et je réussis à happer deux Tré au moment où ils allaient franchir la porte.

	Le terrain est dégagé. Mentalement, j’ordonne aux deux guerriers de prendre position en face de l’escalier conduisant à la salle du Conseil et je crie :

	— Feu.

	Nos trois désintégrateurs crachent leurs rayons mortels en même temps. L’escalier est comme effacé et nous continuons, ouvrant des brèches béantes dans les murs et en coupant en deux les piliers de soutènement.

	Des craquements partout. Dans ce qui reste de muraille, des lézardes commencent à apparaître, alors je relève mon arme pour nous ouvrir un passage légèrement en hauteur.

	— Maintenant.

	Nous plongeons ensemble dans l’ouverture que nos armes continuent à élargir, puis, en vol, nous nous retournons pour achever notre œuvre.

	Toute une aile du palais est en train de s’écrouler et les Immortels qui se trouvaient à l’étage de la salle du Conseil, ou plus haut, ont dû trouver la mort s’ils n’ont pas eu la présence d’esprit de se réfugier dans le temps négatif.

	De toute façon, il y a un flottement parmi les guerriers qui encerclent l’édifice. Ils ne reçoivent plus d’ordres, ceux du sol, car ceux qui se tenaient sur la terrasse supérieure ont été entraînés par la chute de l’édifice.

	Le désordre est indescriptible et nous en profitons pour nous éloigner de toute la vitesse de nos compensateurs de gravité. Nos deux androïdes, Tré 117 et Tré 844 poussent devant eux les chariots contenant nos grenades et Adana tire derrière elle Herglon, toujours ankylosé et inconscient.

	Je me rapproche de la Selvanienne et, parlant à haute voix pour que Laol, qui doit regarder son écran, me comprenne, je dis :

	— Tu vas me laisser Herglon et gagner notre petite maison avec les guerriers. Là, tu m’attendras. Ne t’inquiète pas pour Laol, il t’obéira. En ce moment, il nous entend.

	— Et toi ?

	— Je vais sans doute retourner au palais dès que j’aurai fait parler Herglon car je veux délivrer Tarn.

	— Tu vas te faire massacrer.

	— S’il est toujours vivant, jamais Karar n’imaginera que j’ose revenir sur mes pas. Quand on se bat, il faut toujours faire le contraire de ce que l’adversaire peut prévoir. Tiens. Voilà la porte du temps négatif que j’avais prise pour Laol. Si vous êtes obligés de vous y réfugier avant mon retour, donne l’ordre aux guerriers de se placer en embuscade et de détruire tous les Immortels qui passeront à leur portée.

	— Tous les Immortels ?

	— Tant que la grande masse des indécis ne sera pas prise de panique, Karar la maniera comme il le voudra.

	Avec un soupir, Adana prend la sphère bleue que je lui tends. Elle a un mouvement des lèvres, mais ce n’est pas le moment. Déjà, j’ai empoigné le kaldar et je plonge vers la première maison qui se trouve en dessous de moi.

	Une terrasse. Avant de m’y poser, je fais un léger crochet pour vérifier si toutes les fenêtres sont sans lumière. Oui. Evidemment, compte tenu du nombre des Immortels, je n’avais qu’une chance sur cent ou deux cent mille de tomber sur une demeure habitée.

	Dans les rues, en revanche, il règne une grande animation. L’effondrement d’une partie du palais supérieur affole tout le monde et les Immortels se rendent par petits groupes vers le quartier central.

	Ils discutent âprement. Ils ont beau être immortels et vivre pour la plupart depuis plus de 4000 ans, ils réagissent comme de simples mortels.

	Traînant Herglon derrière moi, je gagne la verrière et, ici, je ne prends pas le temps de la relever. Je me sers de mon désintégrateur pour m’ouvrir un chemin.

	Dès que la verrière a disparu, je me glisse dans l’ouverture avec mon prisonnier. J’ai eu de la chance. Je suis tombé sur une maison de patricien pourvue d’un bloc de régénérescence.

	C’est là que je conduis le kaldar et je l’installe dans sa vasque avant d’aller brancher l’absorbeur d’ondes du bâtiment pour être tout à fait tranquille.

	A moins d’un miracle, personne ne risque de venir nous déranger et comme Herglon en a au moins pour une demi-heure avant de sortir de son ankylose, je gagne la salle d’information où je branche le visiophone après l’avoir réglé sur les ondes biologiques d’Adana dont j’ai retenu les coordonnées.

	Son image apparaît immédiatement sur l’écran. Elle vient de pénétrer dans la petite maison du quartier périphérique et, pour le moment, elle dévisage Laol avec curiosité. Lui aussi la regarde. Il a confiance en elle, mais ne peut s’empêcher de jeter des regards inquiets du côté des deux guerriers.

	Finalement, Adana demande :

	— Tu as entendu ce que Lescart a dit ?

	— Oui. Si c’est nécessaire, je vous conduirai dans la brousse et je vous y cacherai.

	— A moins qu’il ne nous rejoigne ici.

	— Lescart est un grand chef.

	J’interviens :

	— Pour moi, tout va bien. Vous ne pouvez pas me voir car j’ai branché l’absorbeur d’ondes. Pour le moment, Herglon se trouve dans le bloc de régénérescence. Dès qu’il sera sorti de son ankylose, je l’interrogerai à propos de Tarn et nous irons le délivrer. Personne ne t’a vue entrer dans la maison, Adana ?

	— Non. Karar avait dû prendre tous les androïdes disponibles pour les masser autour du palais supérieur. Dans ce temps-ci et dans le temps négatif.

	— Je crois aussi. Dès qu’Herglon sera revenu à lui, je l’amènerai ici, de façon que tu puisses entendre ce qu’il me dira.

	 

	 

	Le corps du Kaldar baigne entièrement dans le liquide ambré. Herglon est toujours immobile, mais il a dû reprendre conscience. J’espère que l’attitude de Karar qui n’a pas hésité à le sacrifier l’aura fait réfléchir.

	S’il a entendu, Crail ! Je ne sais pas exactement à quel moment il a perdu connaissance, mais ça doit être au moment où Adana l’a traîné dans la salle des sarcophages. Les guerriers ont dû le viser et il n’avait pas de champ de force.

	Voilà. Il commence à se détendre. Comme il se trouve dans un bloc de régénérescence, il ne ressent pas l’effroyable douleur qu’a éprouvée durant quelques secondes Laol dans le buisson.

	Je le regarde ironiquement.

	— Alors, Kaldar ?

	Dans son regard monte une sorte de panique. Cela prouve qu’il a entièrement récupéré.

	— Sors de là, je dis. Je t’interrogerai en bas. Pas un geste imprudent. Tu sais que je ne te raterai pas.

	A la main, je tiens une grenade pour liens magnétiques. Il a un hochement de tête, puis lentement, il sort de la vasque.

	— Que vas-tu faire de moi, Terrien ?

	— Sais-tu que Karar a refusé de t’échanger contre Tarn ?

	Il baisse la tête sans répondre.

	— Tu le sais ou pas ?

	Tout son corps est pris d’un tremblement et il bredouille :

	— Je le sais.

	Sa réponse ne me satisfait pas. Elle cache quelque chose. Je l’empoigne par son justaucorps et je le secoue.

	— Ça ne t’a pas surpris ? Qu’est-ce que tu essayes de me cacher.

	Toujours la même panique dans son regard et comme il reste silencieux, je le frappe. Violemment, d’un revers de la main. Il trébuche, puis me crie :

	— Tarn est mort.

	— Comment ?

	— C’est Karar…

	Pas besoin d’explication. Je comprends. Karar n’avait pas le choix. Du moment qu’il s’était emparé de Tarn par surprise, traîtreusement, comme il appartenait au Conseil Suprême, il ne pouvait plus lui permettre de témoigner.

	C’est excessivement grave. Le meurtre d’un Immortel est le délit majeur de la civilisation de Selva. Un crime inexpiable. De la tête, j’indique la porte au Kaldar :

	— Descends dans la salle d’information.

	
CHAPITRE VIII

	Lorsque je lui ai annoncé la nouvelle, Adana a pâli affreusement. Elle n’a pas dit un mot et elle est allée s’asseoir sur un des tabourets entourant la table. Là, elle est restée comme prostrée.

	Herglon, lui, n’en mène pas large. Il a peur et il continue à trembler ; ça fait un drôle d’effet car il paraît très jeune. Trop jeune pour les importantes fonctions qu’il assume. Il y a dans cette civilisation où tout le monde a vingt ans un décalage qui me déroute.

	Je dis :

	— Karar a fait arrêter Adana dans le bloc de régénérescence ce qui est contraire à vos lois, aux lois que tu avais la charge de faire respecter. Toi-même, lorsque je t’ai pris, tu t’apprêtais à faire passer Adana sous un assimilateur de pensées pour lui imposer ta volonté. Pour avoir osé agir ainsi, vous deviez avoir tous les deux de biens puissants motifs.

	Il ne répond pas et je dégaine mon paralysant. Je le règle ostensiblement sur sa plus faible intensité, puis je le braque sur lui.

	— Tu sais ce que cela veut dire, Herglon. Si j’appuie sur la gâchette, tu auras tout le corps secoué par des décharges extrêmement douloureuses. Qu’est-ce que Karar a découvert dans le temps négatif ?

	Le Kaldar a une moue hautaine, une courte hésitation, puis, il me jette :

	— Une race humaine qu’il sera possible d’acclimater sur Selva. Nous comptons former avec elle, une race intermédiaire entre les Terkans et les Immortels.

	— Une race intermédiaire ?

	— Ou si tu veux, une classe sociale. Instruite et civilisée, mais qui n’aurait pas droit à l’immortalité. Qui ne saurait même pas qu’elle existe. Tout au plus, lui accorderons-nous un prolongement de la vie normale jusqu’à cent cinquante ou deux cents ans.

	— En quoi cela justifie-t-il les mesures que tu voulais prendre contre moi ?

	— Moi, je n’ai fait que suivre Karar. C’est lui qui a exigé ta mort et je n’avais aucune raison de m’opposer à sa volonté.

	— Et Adana ?

	— De même que Tarn, elle a toujours fait preuve d’un esprit d’indépendance incompatible avec les nouvelles lois que nous comptons faire voter par le Conseil Suprême.

	— Au fond, en assassinant Tarn, vous vous êtes débarrassé d’un adversaire éventuel.

	— Il n’est pas le seul à avoir été exécuté.

	Par le truchement de l’écran du visiophone, je regarde Adana. Elle écoute les yeux légèrement exorbités. Inutile de lui demander quoi que ce soit pour le moment. Je décrète donc seul :

	— Pour le moment, tu seras conduit chez les Terkans où on te retiendra prisonnier.

	Herglon a un long tressaillement. Il s’attendait à autre chose. Peut-être à la mort. En tout cas, il n’émet aucune protestation. J’amorce une grenade pour liens magnétiques et je la lance sur lui.

	Dès qu’il est immobilisé, je le place en état d’apesanteur, puis je m’approche du visiophone et je ramène l’image à travers toute la villa du quartier périphérique au palais central autour duquel des centaines d’androïdes s’affairent sous la direction d’un certain nombre d’Immortels.

	Ils sont en train de fouiller les décombres de l’aile écroulée et ils ont déjà retiré un certain nombre de blessés. J’en compte une vingtaine, plus sept ou huit morts, mais Karar ne se trouve pas parmi eux.

	Lui, je le découvre dans le palais voisin. Il tient une réunion qui groupe une cinquantaine d’immortels. Lorsque je le rejoins par l’image, il annonce :

	— … Et ce sont les nouvelles lois de Selva. Elles ont été votées à l’unanimité par le Conseil Suprême qui se déclare dissous et délègue tous ses pouvoirs aux deux nouveaux Kaldars qu’il a élus, moi-même et Haldar. Quiconque, Immortel ou Ephémère s’opposera à l’application de ces lois, sera mis à mort sans jugement.

	Des applaudissements saluent cette déclaration. J’imagine qu’en détruisant une aile du palais supérieur, j’ai apporté de l’eau au moulin du nouveau Kaldar car les Immortels doivent considérer ce qui est arrivé comme une véritable catastrophe. Sept ou huit morts d’un seul coup, ça doit leur paraître énorme.

	Je me tourne vers Herglon qui a tout entendu.

	— Tu n’es plus rien. Karar a fait nommer Haldar à ta place. Que se passerait-il, si je te relâchais ? L’ex-Conseil Suprême reviendrait sur son vote ? Je crois que ce n’est plus possible !

	L’ancien kaldar ne répond pas. Le coup est dur pour lui et il paraît désemparé. Je demande :

	— Désires-tu être libéré ?

	— Pas tout de suite.

	Il me l’a dit vivement. Trop vivement et j’ai un petit rire :

	— Tu préfères attendre de savoir comment les choses vont tourner. Tu n’as rien à ajouter à tes précédentes déclarations ?

	— Non.

	Il ne veut surtout pas prendre parti. Il ne tient pas à retourner auprès de Karar pour ne pas devoir me combattre et il refuse de m’aider pour pouvoir se targuer éventuellement de sa qualité de prisonnier, si je perds la partie.

	Soit. Je replace le visiophone sur les coordonnées d’Adana, puis dès que je l’ai à nouveau branché, je revois la salle de la petite maison.

	La Selvanienne n’a pas bougé. Elle est toujours assise devant la table, la tête dans les mains. Je dis :

	— Karar n’a pas été blessé dans le palais supérieur. Il vient de se faire proclamer kaldar avec Haldar et le Conseil Suprême s’est lui-même dissout. Je prends directement le chemin de la brousse. Dès que je serai sorti de cette maison, vous pourrez me suivre sur l’écran. Préparez-vous donc à me rejoindre au moment où je dépasserai la périphérie. Il reste encore quelques heures avant le lever du jour. Tâchons d’en profiter.

	Adana lève, en direction de l’écran vide de son visiophone, un regard morne. Elle est toujours pétrifiée par la nouvelle de la mort de Tarn et Laol doit l’aider à se lever. Elle se laisse conduire docilement.

	Parfait ! J’empoigne Herglon ficelé dans ses liens magnétiques et je l’entraîne vers l’escalier. Je les gravis grâce à mon compensateur de gravité et tout en montant, je demande à l’ex-kaldar :

	— Pourquoi tous les Immortels se trouvaient-ils en même temps dans le temps négatif lorsque je me suis posé ?

	— C’était une mesure de prudence. Dès qu’un quart d’entre nous se trouve de l’autre côté, les autres doivent obligatoirement s’y rendre, de façon que personne ne puisse fomenter une révolte.

	— Vous en étiez là ? Il y avait autant de mécontentement dans votre communauté ?

	— Il y en a dans toutes les communautés et elle s’amplifie quand ces communautés sont réduites dès que le temps ne peut rien arranger.

	— D’où la nécessité de créer une race intermédiaire mortelle.

	Herglon ne répond pas. Il y a des sujets qu’il veut bien aborder et d’autres qu’il considère comme tabous. Sans me décourager, je demande encore :

	— Cette race vous l’aviez sous la main. Pourquoi avoir été la chercher dans le temps négatif, ce qui va nécessairement vous poser des problèmes. Au lieu de cantonner les Terkans dans la brousse et les empêcher de se multiplier ; il aurait fallu les instruire et leur permettre de se développer.

	— Ce n’était pas possible avec les Terkans.

	— Pourquoi ?

	— Ils sont de notre race, alors fatalement, si nous leur avions permis de se civiliser, ils auraient fini, grâce au nombre, par nous supplanter.

	Peut-être ! Je n’en sais rien.

	— Comment les choses vont-elles se passer avec les hommes que Karar a découverts dans le temps négatif ?

	— Ils seront amenés ici.

	— De force ?

	— Au besoin. Je sais que Karar a déjà fait un grand nombre de prisonniers. Pour le moment, ils sont parqués dans un camp et gardés par l’équipage de deux starfs qui ont été laissés avec eux.

	L’équipage de deux starfs ! Les starfs sont de petits transports aériens capables d’emporter jusqu’à dix personnes. Pour le savoir, il faut que je sollicite des connaissances que l’assimilateur a placées dans mon subconscient.

	Nous voici sous la verrière que des robots ménagers sont déjà en train de réparer. Ils s’écartent immédiatement pour nous livrer passage et je m’élance en direction des quartiers périphériques en tirant l’ex-kaldar derrière moi.

	 

	 

	L’obscurité me protège toujours, mais je retrouve facilement mon chemin et lorsque j’arrive au-dessus de la petite maison dans laquelle Adana et Laol m’attendent, je ralentis légèrement pour leur donner le temps de me rejoindre.

	Ils arrivent presque tout de suite. Adana paraît avoir récupéré. Elle se porte immédiatement à ma hauteur et me prend le bras.

	— Oh ! Lescart. C’est terrible. Jamais je n’aurais pensé qu’ils iraient jusque-là. Tarn était mon frère. Evidemment, c’est là un mot qui n’a plus tellement de sens au bout de 4000 ans ; enfin, on pourrait le croire.

	Je pose affectueusement la main sur l’épaule.

	— Nous le vengerons, Adana.

	— Comment ? Que pouvons-nous contre Karar qui est désormais le maître absolu de Selva.

	— Karar reste vulnérable. A cause de ses habitudes et aussi parce qu’il existe un mécontentement latent parmi les Immortels. Ils se sont tous ralliés à lui, mais beaucoup peuvent l’abandonner si les choses se mettaient à mal tourner. Il a fait nommer Haldar, comme kaldar, à la place d’Herglon. Le moment venu, nous pourrons lui opposer Herglon.

	Tourné vers Laol, je lui ordonne :

	— Conduis-nous dans ton village.

	C’est là que j’ai décidé de laisser provisoirement l’ex-kaldar. Nous volons très haut au-dessus de la jungle. Très haut et très vite et je me demande comment le chef terkan parvient à s’orienter dans l’obscurité.

	Il y parvient cependant car il me signale, ici une forêt, là, une rivière, plus loin le commencement d’une savane. Si j’en juge par le chemin que nous parcourons dans les airs, il a fourni une très longue étape avec ses hommes avant d’atteindre la ville.

	Adana nous suit. Toujours un peu traumatisée et les deux guerriers Tré ferment la marche. Soudain, Laol annonce :

	— Ici, village.

	Je ne distingue absolument rien, mais je lui fais confiance et, prenant Adana par la main, je plonge derrière lui en allumant ma torche éclairante.

	Très vite, je commence à distinguer les traits d’une douzaine de huttes disposées en cercle autour d’une grande place au milieu de laquelle se dressent les pierres d’un immense foyer au fond duquel il reste des braises chaudes enfouies sous la cendre.

	Dès qu’il touche le sol, Laol pousse un long appel hululé et des hommes, des femmes et des enfants sortent presque tout de suite des huttes.

	Ils sont nus, les hommes avec un pagne, les femmes sans. Une centaine en tout. La plupart des femmes sont vieillies avant l’âge, mais parmi les toutes jeunes filles, il y a de véritables beautés.

	Les hommes brandissent des torches et tous nous dévisagent avec hostilité. J’entends même des murmures menaçants, mais Laol prend la parole, dans une langue que je ne comprends pas. Il fait une sorte de discours et à plusieurs reprises se frappe la poitrine. Finalement, il me désigne. Ce qu’il raconte doit terriblement impressionner ceux de sa tribu car ils se taisent tous.

	Adana me souffle :

	— Comment peux-tu faire confiance à un Terkan ?

	— Je lui ai sauvé la vie.

	— Tu crois que ça compte pour un sauvage ?

	— Infiniment plus que pour un civilisé et de toute façon, que risquons-nous à l’abri de nos champs de force et avec les armes que nous possédons.

	Soudain Laol, se tourne vers moi et, me désignant les villageois, il dit :

	— Les miens ne comprennent pas comment j’ai pu revenir aussi vite de la ville. Mes compagnons ne sont pas encore rentrés et on ne les attend pas avant deux jours. Montre-leur comment on plane dans le ciel.

	Les primitifs sont toujours sensibles à ce genre de démonstration. Imité par Adana, j’actionne mon compensateur de gravité et bientôt nous nous trouvons à une dizaine de mètres au-dessus des huttes. En bas, Laol a recommencé à faire un discours.

	— Il aurait pu leur montrer cela lui-même, remarque Adana.

	— Non, car il nous aurait laissés à la merci des siens et il ignore que nous sommes invulnérables.

	— Tu crois que ces gens auraient essayé de nous écharper ?

	— En tout cas, Laol a eu peur qu’ils essayent.

	— Pourquoi l’as-tu sauvé ? Les androïdes faisaient leur devoir.

	— En torturant ces pauvres gens ? car ils les torturaient avec des décharges de paralysant.

	— Ce n’est pas bien grave et ça les effraye.

	— Ensuite, l’un d’eux a brisé le genou de Laol d’un coup de crosse.

	— C’était le chef. Ses hommes l’auraient ramené au village et ça aurait servi d’exemple.

	— Je l’ai deviné, mais ça m’a révolté. J’aurais admis qu’on le tue. Pas qu’on en fasse un infirme. Comment survivre dans la jungle avec une jambe en moins. Comment se faire respecter par des primitifs qui ne croient qu’à la force ? Laol serait devenu un objet de dérision. Pour se nourrir, il aurait dû voler leur pitance aux chiens.

	— Je n’ai jamais vu les choses sous cet angle-là.

	— Moi, si. Mais redescendons maintenant. L’expérience doit être concluante.

	Beaucoup plus que je ne pouvais l’imaginer. Dès que nous avons repris contact avec le sol, nous voyons les Terkans s’agenouiller, puis incliner leur tête jusqu’à terre pour nous saluer.

	J’esquisse une moue ironique :

	— Voilà qu’ils nous prennent pour des dieux. C’est sans doute ce que Laol a voulu.

	Il a l’air très satisfait, Laol. Il ressent les marques de respect qu’on nous témoigne comme un hommage personnel.

	— Annonce aux tiens que nous allons leur laisser Herglon, mais je ne veux pas qu’on le moleste, d’ailleurs les deux guerriers resteront avec lui pour y veiller.

	— Je promets qu’il ne lui sera fait aucun mal.

	— Très bien. Préviens aussi les tiens que tu vas repartir.

	— Quand ?

	— Avant le lever du jour.

	 

	 

	Une hutte a été évacuée. Ce sera la prison de l’ex-kaldar. Je l’y conduis et je le débarrasse de ses liens magnétiques.

	— On ne te fera pas de mal. Je laisse du reste les guerriers avec toi autant pour te surveiller que pour te protéger. Seulement, je pars en expédition et si je n’en reviens pas, tu seras condamné à mourir dans la brousse car les Terkans ne te libéreront jamais.

	Il m’oppose un visage farouche et tendu. Il est assez intelligent pour comprendre que je suis en train d’amorcer une espèce de négociation et il attend.

	— Tu as donc tout intérêt à ce que je réussisse et pour cela tu dois m’aider.

	— Comment ?

	— Je veux remonter jusqu’au camp de prisonniers que Karar a laissés dans le temps négatif.

	— C’est insensé. Tu n’as pas la moindre chance.

	— A plusieurs reprises, on a déjà tenu ce raisonnement à mon sujet et je suis toujours là.

	— Ce n’est pas la même chose. Tu ne connais pas le temps négatif. Tu ne sais rien des dangers que tu vas y courir.

	— Adana m’accompagnera.

	— Elle ne les connaît pas non plus.

	— L’idéal serait évidemment que nous puissions t’emmener avec nous, mais c’est impossible. Je ne veux pas avoir à te surveiller continuellement. Où se trouve le camp des prisonniers ?

	Il hésite, puis lorsqu’il voit que je porte la main sur la crosse de mon paralysant, il maugrée :

	— Comprends ce que je risque en parlant. Si tu échoues, Karar sera sans pitié pour moi.

	— Karar t’a condamné dans son esprit à la seconde même où il a fait nommer Haldar à ta place. Où se trouve le camp de prisonniers ?

	— Puisque tu as atteint le cycle 7 de mémorisation, tu dois connaître nos coordonnées géographiques. Le camp se trouve en E.R.S. 118 et A.F.C. 15. Karar a atteint ce point en suivant E.R.S. 118 directement, mais je ne te conseille pas d’emprunter le même chemin car il a laissé des postes-relais tout le long de cette ligne.

	— Tu as été jusqu’à ce camp ?

	— Non, mais j’ai vu les films de l’expédition de Karar. Je sais qu’à A.F.C. il a trouvé des rochers vivants.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Des rochers qui absorbent par symbiose toutes les matières organiques qui les touchent.

	— C’est tout ?

	— Il a également traversé des zones de tempêtes magnétiques et des marais effroyables. Méfie-toi aussi d’un bel oiseau au plumage doré qui chante divinement.

	— En quoi est-il dangereux ?

	— Si on le laisse approcher, dès qu’il se trouve à bonne portée, il fonce sur les hommes et leur arrache les yeux avec ses serres.

	— Nous resterons donc continuellement enveloppés dans nos champs de force.

	— Aucun émetteur ne dispose de suffisamment d’énergie pour fonctionner aussi longtemps.

	Ouais ! Je fixe un instant Herglon avec perplexité, puis je hausse les épaules.

	— Nous aviserons. Quant à toi, souhaite que je réussisse.

	— Si tu reviens, quel sera mon sort ?

	— J’aurais peut-être besoin de toi pour triompher de Karar. Alors, ça dépendra de l’aide que tu m’auras apportée, mais il faudra aussi que je persuade Adana. Tarn était son frère.

	— C’est Karar qui l’a condamné et fait exécuter.

	Pourquoi ? Je suis à l’origine de ce déchaînement, mais je n’en vois pas les motifs. Enfin. Je laisse Herglon avec les deux androïdes. Ils sont conditionnés pour n’obéir qu’à Adana et à moi. Ce seront donc des gardiens impitoyables, esclaves de leur consigne.

	 

	 

	Dehors, je retrouve Laol et Adana qui m’attendent. Les villageois ont rallumé le feu au milieu de la place et ils préparent un festin. Déjà, ils ont commencé à faire rôtir d’énormes morceaux de viande.

	Je prends le bras d’Adana.

	— Pour le moment, nous en sommes à un point mort. Nous ne pouvons pas regagner la ville et si nous restons ici, nous serons bientôt traqués par des légions d’androïdes. Si nous disposions d’une centaine de guerriers, nous pourrions manœuvrer, mais nous n’en avons que deux. Alors je ne vois qu’une seule possibilité.

	— Laquelle ?

	— Prendre Karar à revers.

	— Comment ?

	— Il a laissé des prisonniers sous la garde de deux starfs dans le temps négatif. Au point E.R.S. 118 et A.F.C. 15…, c’est là que je compte l’attaquer, pour éventuellement délivrer les prisonniers et en faire nos alliés.

	— Mais tu ne connais pas le temps négatif ?

	— En pratique seulement. En théorie, j’en sais autant que Karar et n’importe quel Immortel et puis j’ai bien peur que nous n’ayons pas le choix, Adana ; mais, bien entendu, tu peux toujours refuser de me suivre.

	— Tu partirais seul ?

	— Avec Laol. Tu préfères rester ?

	— Il n’en est pas question. Le point E.R.S. 118 et A.F.C. 15 est comparativement très éloigné de l’endroit où nous nous trouvons par rapport au temps négatif. En fait, ce point-là, n’a aucune équivalence sur Selva.

	Je le savais et je n’y pensais pas. Le temps négatif s’étend à l’infini car il constitue une autre dimension. Une autre dimension qui reste à notre portée car il y en a d’autres dans lesquelles nous serions broyés.

	Machinalement, je tâte la sphère bleue attachée à mon ceinturon et Adana qui remarque mon trouble, soudain demande :

	— A quoi penses-tu ?

	— Je voudrais connaître le nombre de dimensions qui nous soit accessibles.

	— Nos savants n’ont jamais pu en atteindre qu’une.

	— Je sais.

	Un signe à Laol qui s’était discrètement écarté et il nous rejoint :

	— Va chercher nos armes. A toi, je ne peux pas confier de désintégrateur, mais tu emporteras accrochées à ta ceinture le plus grand nombre possible de grenades pour liens magnétiques.

	Il ignore ce que sont les liens magnétiques, mais il connaît les grenades et sait comment les accrocher à côté de son poignard.

	— Nous allons partir en expédition, Laol. Dans un autre monde.

	Son visage s’épanouit. Il ne doit pas bien comprendre ce que je veux dire, mais il me fait confiance.

	— Il n’aura pas de champ de force, remarque soudain Adana. De l’autre côté, il va être terriblement exposé.

	— J’y ai pensé. Il se tiendra continuellement en retrait jusqu’à ce que nous ayons pu prendre pour lui, une bague à un des hommes de Karar.

	— Ce ne sera peut-être pas aussi facile que tu le crois.

	Rien n’est jamais facile. Evidemment, je pourrais laisser Laol, mais j’ai l’intuition qu’il pourra nous être extrêmement utile de l’autre côté. C’est un sauvage, donc son instinct est infiniment plus développé que le nôtre.

	— Nous devons courir la chance, Adana.

	Je détache les deux sphères bleues : des translateurs et j’en tends une à Laol.

	— Dès que tu me verras appuyer sur le bouton rouge de la mienne, tu m’imiteras et quoi qu’il arrive ne t’inquiète pas. Tout se passera bien.

	Il hoche la tête, prend le translateur et se tient prêt à m’obéir. Je me tourne sur Adana.

	— Nous pouvons y aller ?

	— Oui.

	— Alors, en route.

	Mon cœur bat à grands coups lorsque j’appuie sur le bouton. Un nuage bleu m’entoure entièrement. Je baigne dans ce nuage qui me paraît d’une épaisseur extraordinaire. Je n’aperçois même plus les silhouettes d’Adana et de Laol.

	Puis, le nuage devient moins opaque. Il se dilue progressivement, ça ne prend que quelques secondes. Adana est toujours à la même place par rapport à moi, Laol aussi, mais tous les trois nous sommes…, ailleurs !

	Dans un endroit qui ne ressemble en rien à celui que nous venons de quitter. Ici, plus de huttes, plus de savane, plus de végétation. Ensuite, il fait clair. Nous sommes sur une plage ou plutôt au milieu de dunes qui semblent s’étendre à l’infini.

	Sous nos pieds, du sable blanc. Il fait doux. Ni chaud, ni froid. Je me retourne. A trois cents mètres environ, j’aperçois une oasis, enfin un bois qui me paraît, vu de loin assez touffu. Au-dessus de nos têtes, le ciel n’est pas bleu, mais d’un gris très clair.

	Il paraît immense et profond avec quelque chose qui me choque. Dans le temps négatif, il n’y a pas de soleil et pas d’étoile. Le ciel est une voûte. Je sais aussi qu’il n’y aura pas de saison mais que nous pourrons les trouver toutes au hasard de nos pérégrinations.

	Dans chaque endroit nous aurons toujours le même temps, beau ou mauvais, inexorablement.

	Laol tremble de tous ses membres, mais il serre les dents en essayant de faire bonne contenance car un chef n’a pas le droit d’avoir peur.

	Le temps négatif ! Sous l’assimilateur, j’ai appris à le connaître, mais je ne l’imaginais pas ainsi. Enfin, je ne sais plus. Je suis dérouté.

	Adana murmure :

	— Je me souviens encore de ce qu’on éprouve la première fois. C’est étrange, n’est-ce pas ?

	— Pire.

	— Tu voudrais repartir ?

	— Non.

	— De ce côté-là, il y a un océan ?

	— Probablement.

	Je me retourne du côté du petit bois et je vais poser une autre question lorsque brusquement, deux Immortels en sortent et ils s’élancent dans notre direction en brandissant des armes.

	— Champ de force.

	
CHAPITRE IX

	Les deux Immortels ne sont armés que de paralysants, donc ils ne sont dangereux que pour Laol. Je lui ordonne :

	— Donne-moi une de tes grenades et allonge-toi sur le sol.

	Là-bas, à mi-chemin… les Immortels ralentissent. Peut-être ont-ils reconnu Adana. Peut-être sont-ils impressionnés par nos désintégrateurs. Laissant le mien derrière moi, je branche mon compensateur de gravité et je m’élance en avant. Un bond énorme.

	Les deux Immortels s’arrêtent. Ils m’attendent. Non. Pas exactement. Le premier m’attend, mais le second tourne les talons et remonte en direction du petit bois. Je lance mon compensateur de gravité au maximum de sa vitesse et, au passage, je lance la grenade pour liens magnétiques que je tiens à la main sur l’Immortel qui m’attendait.

	Je fais mouche car j’ai l’habitude de ce genre d’exercice et je continue mon vol plané. Je me suis sensiblement rapproché de mon dernier adversaire, mais lui aussi se sert de son compensateur de gravité.

	A la manière dont il se comporte, ils doivent être seuls dans le petit bois, sans doute avec un starf. Je me rapproche encore, mais il atteint la ligne des premiers arbres. S’il parvient au starf avec moi, il sera en mesure d’alerter un autre poste.

	Au risque de m’assommer contre un tronc, je plonge brutalement, en coupant mon champ de force de façon à pouvoir saisir à ma ceinture une autre grenade.

	Je touche le sol au moment où l’immortel atteint le starf dont il doit ouvrir le panneau d’accès. C’est ce qui le perd. Je vise le panneau avec ma grenade. Devant moi, l’homme paraît brusquement pris comme dans une nasse et il ne franchit pas l’ouverture.

	Il est comme rejeté en arrière et tombe sur le sol. Déjà je suis sur lui. Comme tous les autres Immortels, c’est un beau jeune homme d’une vingtaine d’années, âge apparent toutefois.

	Son visage est franc avec le front haut et pour le moment des yeux furibonds. D’un coup d’œil, je m’assure que le visiophone n’est pas branché, donc que mon prisonnier ne pourra pas appeler au secours simplement en criant.

	Parfait. Je retourne à la lisière du bois et je fais signe à Adana et à Laol de venir me rejoindre. Ils se mettent immédiatement en route et, au passage, Adana met le premier Immortel en état d’apesanteur pour pouvoir l’emmener.

	Tout en marchant, elle lui parle, mais naturellement, je ne peux pas comprendre ce qu’ils se disent et je retourne auprès du starf pour l’examiner car je n’en ai qu’une connaissance théorique.

	Il a la forme d’une toupie à grosse panse et c’est d’ailleurs en tournant sur lui-même comme une toupie autour d’une cabine fixe qu’il avance.

	L’appareil est prêt à décoller. Un écran spécial permet de voir l’extérieur, quand on se trouve dans la cabine et, depuis le tableau de bord on peut se servir d’un canon thermique pointé vers l’avant, si une toupie peut avoir un avant et un arrière ; ce n’est qu’une image. Une fois à l’intérieur de l’habitacle, l’avant est constitué par le tableau de bord.

	Voilà Adana en compagnie de son prisonnier et de Laol. Je sors du starf pour les accueillir. Adana paraît tout excitée.

	— Rald ignorait que Tarn était mort et surtout qu’il avait été assassiné par Karar. Il ignorait également que j’avais été mise en accusation devant le Conseil Suprême.

	— Qu’est-ce que ça change ?

	— Beaucoup pour lui. A condition que ce soit vrai.

	— Nous ne pouvons lui donner que notre parole.

	— Pas, si je lui livre mon esprit à travers un assimilateur.

	— Il y en a un à bord ?

	— Oui. Tous les starfs qui partent en exploration en sont munis.

	— Et tu accepterais ?

	— Il faut absolument que je persuade Rald et Taval.

	— S’ils avaient la preuve que tu dis vrai, ils se joindraient à nous ?

	— Oui.

	Je n’y crois qu’à moitié, mais je veux bien essayer. Je précise tout de même :

	— Avant de te soumettre à la machine, il faut tout leur dire. Leur expliquer qui je suis et dans quelles conditions nous nous sommes connus.

	— Sous l’assimilateur, je ne pourrai rien leur cacher. Ils me poseront des questions. Sur toi, sur Laol, sur Karar et sur Herglon.

	 

	 

	L’assimilateur du starf est beaucoup plus petit que celui dont Adana s’est servie pour moi. En gros, il équivaut au diadème qui nous a permis de faire connaissance, mais c’est un autre modèle qui puise son énergie dans des piles greffées sur celles du moteur.

	Avant de libérer les deux Immortels, je les ai désarmés, mais je leur ai permis de rester enveloppés dans leur champ de force… Je me tiens un peu en retrait, une autre grenade à la main, prêt à m’en servir au moindre geste suspect.

	Adana s’installe sous l’assimilateur et immédiatement je peux plonger dans ses pensées les plus intimes. Seulement, je détourne les yeux car je ne veux pas me laisser distraire et je m’efforce de ne regarder que Rald et Taval.

	Tout se passe silencieusement, par impulsions mentales. Pas un mot n’est échangé. Entre eux, c’est inutile et très vite Rald se tourne vers moi.

	— L’exécution de Tarn constitue un des plus grands crimes qu’un Immortel puisse commettre. Je suis effrayé par tout ce que je viens de lire dans les pensées d’Adana. Certes, si les circonstances étaient normales, je la condamnerais aussi car elle a agi contrairement à la Loi en vous donnant à vous, étranger, le moyen de nous égaler. Mais cela ne justifie pas la conduite de Karar. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le faire châtier et pourtant, j’étais un de ses plus farouches partisans.

	Taval se tourne à son tour vers moi, le visage grave.

	— Nous t’aiderons, Terrien, mais seulement à livrer Karar au Conseil Suprême. Vis-à-vis de toi, nous ne prenons aucun engagement.

	— C’est bien ainsi que je le comprends.

	Ça va m’obliger à me tenir continuellement sur mes gardes, mais c’est là une chose dont j’ai l’habitude. Je les laisse donc reprendre leurs armes puis, nous nous installons tous sur les sièges du starf et Adana nous donne des pilules nutritives.

	Je vais refuser, mais je me souviens à temps que dans le temps négatif, nos organismes ne supporteraient pas autre chose. Laol aussi a une hésitation, mais je lui fais signe d’avaler en lui donnant l’exemple.

	Si sa présence indispose les deux Immortels, ils ne le montrent pas. En fait, ils l’ignorent. Adana a dû expliquer à Rald ce qui en était ou alors, ils l’ont lu tous les deux dans ses pensées.

	Vite avalées, les pilules nutritives. Elles coupent aussi bien la soif que la faim, mais c’est une nourriture décevante.

	Taval attaque le premier le sujet qui nous intéresse tous. Il le faut en s’adressant à Adana :

	— Lorsque vous êtes entré dans le temps négatif, vous aviez une idée.

	J’interviens :

	— Remonter jusqu’au camp où sont gardés les prisonniers. Une fois là-bas, j’aurais attaqué ce camp par surprise.

	— Seul ?

	— Je me serais vraisemblablement servi de prisonniers après les avoir libérés. Comment ? Je n’en sais rien. Ce sont là des actions qu’on improvise. Maintenant, avec votre concours, je peux établir un véritable plan, car vous allez pouvoir me dire ce que préparait Karar.

	— Il désirait le pouvoir, répond Rald. Pour changer certaines de nos lois fondamentales. Notre communauté est trop petite.

	— Herglon me l’a déjà laissé entendre, mais d’après ce qu’il m’a dit, Karar n’envisageait pas d’augmenter le nombre des Immortels.

	— Non. Il voulait simplement nous permettre de vivre au sein d’une communauté évoluée, nombreuse, que nous aurions dirigée. Nous sommes partisans de cette solution et nous ferons l’impossible pour l’imposer, même après la disparition de Karar.

	— Bon. Karar voulait amener dans le temps normal des hommes issus du temps négatif. A priori, cela me paraît impossible compte tenu de l’effet que le temps négatif a sur nos organismes.

	Rald a un geste d’impuissance.

	— Nous connaissons les buts de Karar, mais pas les moyens qu’il comptait employer pour les réaliser. Dans le camp de Base numéro 7, il y a plusieurs centaines de prisonniers. Taval et moi les avons vus, mais nous n’avons pas été en contact avec la civilisation à laquelle ils appartiennent.

	— Qui a ramené ces prisonniers au camp de Base numéro 7 ?

	— Les membres d’une expédition qui s’est enfoncée beaucoup plus loin le long de E.R.S. 118. Ils étaient sept en tout sous le commandement de Karar et deux sont morts en route.

	— Qu’ont raconté les autres ?

	— Qu’ils avaient découvert une ville et qu’on avait voulu les massacrer. Seule la supériorité de leurs armes leur avait permis de vaincre et de ramener des prisonniers.

	— Rien que des hommes ?

	— Non. Il y a de tout, des hommes, des femmes et même des enfants. Il s’agirait de la partie de la population d’un village qui serait restée sur place au moment de l’attaque. De l’embuscade dans laquelle deux des nôtres ont été tués.

	— Ces prisonniers vous ont paru civilisés ?

	— Très civilisés. Infiniment plus que les Terkans.

	— Comment supportent-ils leur captivité ?

	— La dernière fois que nous les avons vus, ils étaient encore prostrés.

	— Pourquoi ne les a-t-on pas ramenés directement dans le temps normal ?

	— Karar craignait les réactions du Conseil Suprême si on le mettait devant le fait accompli. Il voulait se faire proclamer Kaldar en même temps qu’Herglon et dissoudre le Conseil Suprême. Au besoin par la force. Logiquement, il n’aurait pas dû rencontrer une grande résistance. Nous sommes tous las de la vie que nous menons depuis longtemps et au fond, la réaction d’Adana en te voyant se comprend. Elle se place exactement dans la ligne du mécontentement général.

	Perplexe, j’ai une moue dubitative.

	— Karar voulait créer une population intermédiaire composée d’étrangers et il n’a pas voulu de moi. C’est ce que je n’arrive pas à comprendre.

	Taval intervient :

	— La nouvelle population doit ignorer qu’il existe des Immortels. Nous devons former une sorte d’oligarchie régnante, en quelque sorte greffée sur un corps social qui ne vivrait pas sous les mêmes lois que nous. Les civilisations de masse sont incompatibles avec l’immortalité.

	Ça, je l’admets volontiers et je partage entièrement le point de vue de Taval, mais il y a autre chose. Je dis :

	— Une population ignorant l’existence des Immortels, les Terkans la connaisse, eux ?

	Taval a un rapide regard en direction de Laol, puis pince les lèvres.

	— Ils la connaissent ataviquement sans savoir, simplement parce qu’ils appartiennent au même rameau humain que nous et les mémoires ataviques, aucun assimilateur ne peut les contenir dans une société en expansion. Nous avions besoin d’une population pour laquelle l’idée de d’immortalité soit un mythe ou attribuée uniquement à des dieux.

	— Pour les Terkans, vous êtes des espèces de dieux.

	— Des dieux vivants et seuls les dieux qui marquent les imaginations sont des dieux morts, ceux que l’on peut côtoyer sont toujours plus ou moins contestés.

	Peut-être. Tout participe a une certaine logique, sauf un point sur lequel je reviens une fois de plus en espérant avoir plus de chance qu’avec Herglon :

	— Sur Selva, vous possédez des réserves de Terkans. Vous y parquez ceux qui vous ont donné des enfants, hommes et femmes et ces enfants aussi quand vous ne les jugez pas dignes de devenir des Immortels. Karar aurait pu agir ainsi, avec moi et me laisser mourir tranquillement dans une de ces réserves. Adana s’offrait à partager mon sort. Temporairement du moins. Pourquoi n’a-t-il pas accepté cette solution qui aurait tout arrangé.

	— Ça nous paraît anormal aussi, répond Rald. C’est la raison pour laquelle nous avons décidé de t’aider. L’assassinat de Tarn est un crime impardonnable. Nous voulions le pouvoir, mais il était entendu que ça ne coûterait la vie d’aucun Immortel. Des communautés comme la nôtre ne peuvent subsister que si la vie de chacun de ses membres est sacrée pour tous les autres.

	Belle déclaration de principe. Lorsque Rald et Taval connaîtront le nombre de morts qu’on a retirés des ruines du palais, ils pourraient bien se retourner contre moi.

	Nous n’en sommes heureusement pas encore là. Mon premier objectif est de me débarrasser de Karar. Le reste viendra en son temps.

	Je demande :

	— Le camp de Base numéro 1 est gardé par combien des vôtres ?

	— Quatre.

	— Et, bien entendu, il n’est pas question qu’on en tue un seul. Même s’ils refusaient de marcher avec nous ?

	— Bien entendu, mais il n’y aura pas de conflit. Dès qu’ils seront convaincus que Tarn a bien été assassiné, ils se rallieront à nous tout en restant fidèles à la grande idée de Karar.

	— Alors, je propose que nous partions pour ce camp immédiatement, puis, que nous redescendions le long de la E.R.S. 118 en relevant les uns après les autres tous les postes-relais. Pas d’opposition ?

	Taval et Rald secouent la tête tous les deux.

	 

	 

	Le starf fonce dans la lumière un peu grise du temps négatif. Ça fait près de deux heures que j’y suis entré et donc, physiologiquement, j’ai rajeuni de quarante minutes.

	Une idée à laquelle j’ai beaucoup de peine à m’habituer car, bien entendu, ce rajeunissement s’effectue si lentement qu’on ne doit jamais rien éprouver. On ne peut le mesurer que par comparaison ou par référence.

	Laol s’est assis à côté de moi sur un des sièges de repos de l’appareil. Quant à Adana, elle s’est endormie. Devant le tableau de bord, Taval et Rald surveillent les éléments de pilotage.

	Moi, il n’est pas question que je dorme car je ne peux faire entièrement confiance aux deux Immortels. Ils ne m’ont pas offert de m’assurer de leur sincérité en se plaçant sous l’assimilateur.

	Quatre mille ans de vie en vase clos. Trois mille Immortels et environ un million de Terkans disséminés par petites tribus dans la brousse de deux continents.

	Comme distraction, le temps négatif qui semble illimité mais dans lequel on se sent mal à l’aise. Le temps négatif qui n’a pas de commencement et pas de fin. C’est ainsi qu’il est défini par les Immortels, l’assimilateur me l’a appris.

	Et c’est aussi la définition de Dieu chez presque tous les peuples de l’Univers, de Dieu ou des dieux car d’innombrables peuples sont retournés au paganisme.

	Dieu serait donc une dimension supplémentaire et accessible. Pourquoi pas ?

	Une communauté de trois mille âmes. Pour une vie normale ce serait suffisant, mais pas pour l’éternité. Très vite, les Immortels ont dû ressentir de la lassitude. « Très vite », cela représente tout de même un très long laps de temps pour un homme dont la durée de l’existence est normale.

	Peut-être même plusieurs millénaires car ils ont eu à leur disposition une infinie possibilité de vies différentes en jouant avec la gamme des âges.

	Ils se sont connus et fréquentés à toutes les époques de leur vie. Par exemple, un Rald de cinquante ans a pu aimer une Adana de vingt, puis de trente et ainsi de suite en avant et en arrière, ou une Adana de quarante, un Rald de vingt, puis de trente ou de quarante.

	Le nombre des combinaisons sur trois mille individus est astronomique, mais 4000 ans, c’est également très long. La lassitude est arrivée le jour où ils se sont tous retrouvés au même âge.

	Quand ils n’ont plus eu de nouvelles expériences, disons sentimentales à exploiter, oui, sentimentales car l’amour reste toujours l’unique moteur des ambitions humaines. Que ce soit chez les Ephémères comme les Terkans ou les Immortels comme ceux de la grande race.

	Seul remède à cette solitude à trois mille, agrandir le champ des possibilités ; mais il ne faut pas que ce soit au détriment de l’immortalité à laquelle chacun tient et qui ne peut être que l’apanage d’un très petit nombre.

	La solution consistait donc à créer une population disons adjacente. Impossible avec les Terkans à cause de leur mémoire atavique qui finirait par les conduire à l’immortalité aussi, comme couronnement de leur évolution intellectuelle.

	Et il ne peut être question d’ouvrir Selva à l’univers.

	De la livrer à des conquérants éventuels même si on est certain de les asservir à la longue car on ne pourrait pas contrôler immédiatement leur curiosité qui serait sans limite au départ et pourrait faire découvrir la vérité.

	C’est la raison de l’anneau de destruction instantané qui ceinture la planète.

	Le problème était pratiquement insoluble pour les Immortels jusqu’à ce que Karar découvre dans le temps négatif une civilisation humaine.

	Ce que je n’arrive pourtant pas à comprendre, c’est comment il se fait que le nouveau kaldar puisse être certain que ces êtres s’adapteront sans dommage au temps normal.

	Logiquement, pour eux devrait se produire le phénomène inverse. Ils devraient vieillir d’un jour supplémentaire sur trois ce qui raccourcirait terriblement leur existence.

	 

	 

	Le sentiment d’étouffer m’arrache subitement à une sorte d’assoupissement. Le ronronnement des moteurs du starf m’a bercé. Je sursaute en ouvrant les yeux, mais je ne peux plus bouger.

	Des liens magnétiques m’immobilisent des pieds à la tête. Je fais un effort pour m’en débarrasser, mais ce n’est pas possible. Je vois Rald penché au-dessus de moi.

	Pris d’un mouvement de fureur, je lui crie :

	— Qu’est-ce qui te prend ?

	Son visage est grave.

	— Nous venons de recevoir des nouvelles de Selva. Nous savons ce qui s’est passé au palais supérieur. En désintégrant ses assises, tu as causé la mort de neuf des nôtres.

	— Neuf ? Je croyais sept.

	— Peu importe. Tu es un criminel. Le plus grand criminel de toute notre histoire.

	— Et alors ? Il fallait que je me laisse massacrer par Karar et ses sbires ?

	— Ce n’est pas à nous de juger.

	— A qui, alors ?

	— Au Conseil Suprême.

	— Il n’y a plus de Conseil Suprême.

	— Nous le rétablirons. La culpabilité de Karar n’enlève rien à la tienne. Vous serez jugés tous les deux.

	Je secoue la tête, moralement en tout cas car ma tête ne peut pas bouger.

	— Pour rétablir le Conseil Suprême, vous allez devoir entrer en conflit avec les fidèles de Karar et il y aura nécessairement de nouveaux morts, si bien que nous finirons tous par nous retrouver au même point.

	— Ce n’est pas à moi de décider. J’ai lancé un appel à tous les postes qui occupent le temps négatif et l’armée tout entière est ralliée à mon point de vue. Au camp de Base numéro 7, nous désignerons un nouveau chef qui entreprendra des négociations.

	Figé dans mes liens magnétiques, je ne vois que ce qui se trouve exactement devant moi et je suis obligé de demander :

	— Qu’as-tu fait d’Adana et de Laol ?

	— Ils sont prisonniers, comme toi.

	— Et que vas-tu faire de nous ?

	— En attendant que le nouveau Conseil Suprême puisse se réunir, on vous enfermera dans l’enclave réservée aux prisonniers du camp. Naturellement, Adana bénéficiera d’un traitement spécial car c’est une Immortelle.

	A côté de moi, Adana s’insurge :

	— Je ne veux bénéficier d’aucun avantage qui ne serait pas accordé à Lescart.

	— Ce n’est pas à toi de décider, tranche Rald.

	Taval qui se trouve toujours devant le tableau de bord crie soudain :

	— Attention. Nous allons pénétrer dans une zone de tempête magnétique.

	Le starf se cabre brusquement et dans tout le corps, j’ai l’impression de recevoir une décharge. Pas une décharge électrique. Adana et Laol poussent un cri. C’est la surprise plus que la douleur car la décharge est faible.

	On dirait un courant dense traversant le corps. Un flot ininterrompu de courant.

	Et nous sommes secoués. Le starf tangue et par moments effectue des chutes vertigineuses qui vident le ventre. Puis, il remonte. Le plus rapidement possible car, à chaque instant, il risque d’être plaqué au sol.

	Rald est retourné à côté de Taval et il fixe l’écran de contrôle. Je le vois de biais et son visage trop jeune ne m’inspire aucune confiance.

	Evidemment, c’est ridicule, car il n’a pas l’âge de son visage.

	Dans mon corps, le passage du courant est de plus en plus fort et peu à peu tout se brouille. Mon esprit se vide.

	 

	 

	J’émerge d’un abîme, lentement. Je suis sans consistance. Léger comme une plume et je ne sais pas si je rêve ou si je suis éveillé.

	Je rêve car autour de moi, j’entends parler. Parler en galactique.

	
CHAPITRE X

	J’ouvre les yeux et d’abord, tout reste enveloppé de brumes autour de moi. J’ai l’impression d’être allongé sur un lit de camp. Oui, c’est cela ; soudain, mon visage se rafraîchit. On me fait des compresses.

	Soudain, je vois. La brume se déchire d’un seul coup. Je vois une jeune femme assise au pied de mon lit et, un peu plus loin, debout, un grand homme maigre.

	La jeune femme et l’homme me dévisagent avec curiosité. Ce ne sont pas des Immortels. Des prisonniers, alors ? Je me trouve au camp de Base numéro 7 et j’ai devant les yeux des humains du temps négatif.

	Je ne remarque aucune différence. Ils sont vêtus, l’homme d’un costume dont la veste est boutonnée jusqu’au cou et la femme d’une robe courte et bariolée. C’est une femme d’une quarantaine d’années. Assez jolie, avec un pli boudeur de la lèvre bien pleine.

	L’homme, plus âgé, a le visage ridé et des yeux noirs profondément enfoncés dans les orbites et surmontés d’épais sourcils broussailleux.

	Je me dresse en écartant de la main la compresse que la jeune femme s’apprêtait à poser sur mon front.

	— Celui-ci n’est pas un sauvage comme l’autre, remarque l’homme.

	La surprise m’arrache un cri de stupéfaction car il a parlé en galactique. Donc, je ne rêvais pas tout à l’heure. Je les ai entendus lorsque je commençais à reprendre conscience.

	Dans la même langue, je m’écrie :

	— Comment se fait-il que vous soyez ici ? D’où venez-vous et qui êtes-vous ?

	— Mais, c’est un des nôtres, s’étonne l’homme maigre. Il me semblait bien avoir reconnu son uniforme.

	Son visage s’éclaire et il ajoute :

	— Nous sommes originaires de Balton, une planète…

	Je le coupe :

	— La troisième planète des Pléiades d’Orson. Capitale Balkor. Je m’y suis rendu deux fois en mission.

	Ils me regardent tous les deux médusés et j’en profite pour me relever complètement. J’ai l’estomac barbouillé et je me sens lourd, un peu vacillant sur mes jambes.

	A mon tour de me présenter :

	— Philippe Lescart, capitaine de la Garde Spatiale de Terre O.

	— Herman Bassett, dit l’homme maigre et voici Léane Rancton. J’étais commerçant à Balkor, Léane infirmière…

	Son visage s’allonge et il soupire :

	— Nous ne savons pas où nous sommes.

	— Loin de Balton, enfin, très loin ou très près. Tout dépend. Je ne peux pas encore vous donner de précision.

	— Sur une autre planète ?

	— Oui et non.

	— Notre voyage n’a duré que quelques secondes.

	— Je sais.

	La vérité ne leur servirait à rien pour le moment et il faudrait leur donner de trop longues explications. De plus, ce que je pourrais dire actuellement ne serait pas nécessairement leur propre vérité.

	Je demande :

	— Lorsqu’on m’a amené ici j’étais seul ?

	— Non. Il y avait une sorte de sauvage avec vous. On l’a d’abord laissé dans le lit voisin, puis, on est venu le chercher pour le conduire dans le baraquement d’à côté.

	Du regard, je fais le tour de la pièce où je me trouve. Baraquement est le mot qui convient. Une construction rectangulaire, en bois. Deux rangées de lits de camp appuyés contre les murs et se faisant face. J’en compte quinze par rangée.

	Entre les lits, une longue table étroite avec deux bancs.

	— Dans ce camp, vous êtes nombreux ?

	— Plusieurs centaines. Je ne sais pas exactement combien.

	— Parmi vous y a-t-il des soldats ?

	— Non.

	Moche. Rien que des civils. Ils ne pourront donc m’être d’aucune utilité.

	— Où sont les autres ?

	— Dehors, pour le moment. A l’autre bout du camp qui compte cinquante baraquements sur une seule file. Celui-ci n’était pas occupé jusqu’à votre arrivée.

	— Qui m’y a amené ?

	— Des gardes.

	— Car il y a des gardes.

	— Oui et ils nous surveillent de très près car le camp n’est pas clôturé. C’est une surveillance bien inutile. Nous ne saurions où aller.

	— Si je comprends bien, on vous a sortis d’un autre baraquement pour me soigner ?

	— Oui. A côté, le sauvage reçoit les soins de Jud Karson et de sa femme.

	Debout, je vacille toujours sur mes jambes et je préfère me rasseoir sur le lit. Léane est allée me chercher un verre. Elle me le tend en disant :

	— Ici, l’eau n’est pas très bonne, capitaine.

	— Et la nourriture ?

	— Horrible. On nous donne de minuscules pilules qui nous donnent l’impression de ne plus avoir faim.

	Dans le temps négatif, l’organisme ne supporterait pas une nourriture plus consistante. Je goûte l’eau. Franchement mauvaise, avec une saveur de terre saumâtre, mais elle est fraîche et je m’en contente car il n’y en a certainement pas d’autre.

	J’en bois une gorgée.

	— Racontez-moi comment les choses se sont passées sur Balton ?

	— Un immense nuage bleu s’est brusquement condensé à une dizaine de mètres du sol sur la plus grande place de Balkor. Ce nuage paraissait être sorti du néant. Nous avons tout d’abord cru à un phénomène naturel et si un certain nombre de témoins ont été pris de panique et se sont sauvés, d’autres comme moi sont restés. Par curiosité et pour leur malheur.

	— Le nuage bleu s’est dissipé assez rapidement et vous avez vu apparaître des hommes, des hommes armés.

	— Ça s’est passé de la même façon pour vous ?

	— Non, mais je suis au courant.

	— Ces hommes flottaient dans l’air et dès que le nuage a été dissipé, ils se sont laissé tomber sur le sol.

	— Ont-ils essayé de parlementer ?

	— Dans une langue que nous ne comprenions pas. Nous avons malgré tout essayé de répondre, par gestes et en faisant des dessins.

	— Combien étaient-ils ?

	— Huit en tout.

	Toute l’expédition que Karar a emmenée au-delà du camp de Base numéro 7.

	— Vous les avez attaqués ?

	— Nous ?

	Bassett paraît indigné.

	— Ce sont eux qui ont brusquement braqué leurs armes, de longs tubes brillants. J’ai été un des premiers à ne plus pouvoir bouger ; mais je continuais à voir et à entendre. Les hommes du nuage, c’est ainsi que nous les appelons, se sont mis à courir, chassant les groupes et usant de leurs armes paralysantes ; ça a duré quelques minutes à peine, puis celui qui commandait a tendu le doigt en direction d’une des rues derrière moi. Plus tard, on m’a dit que les forces de police alertées par les premiers fuyards arrivaient.

	— Il y a eu bataille ?

	— Même pas. Des hommes du nuage ont pris position en face de la rue en question pendant que les autres nous ont tous ramassés. Nous étions une vingtaine. Ils nous attachaient quelque chose autour de la taille, puis nous maniaient comme des colis.

	— Des compensateurs de gravité.

	— Comme ceux que nous utilisons pour nos vaisseaux spatiaux ?

	— Oui, mais d’un autre modèle miniaturisé.

	— J’ignorais que ça existait.

	Naturellement ! Sans lui fournir d’autres explications, je lui fais signe de continuer.

	— On nous a entassés les uns sur les autres. Comme des fagots, puis le nuage bleu s’est reformé et il nous a enveloppés. Quand il s’est dissipé nous n’étions plus chez nous, mais ici. Dans cette étrange contrée.

	— Vous y êtes depuis combien de temps ?

	— Cinq jours.

	— Vous êtes sortis du nuage bleu exactement dans ce camp ?

	— Oh ! non. Avant d’arriver jusqu’ici, nous avons…, je ne dirais pas marché, ni volé. Nous étions suspendus au-dessus du sol et on nous poussait.

	— Vos ravisseurs ?

	— Non. Des gardes. Nos ravisseurs étaient restés là où nous sommes sortis du nuage bleu.

	— Je vois. Votre voyage a duré longtemps ?

	— Au moins une demi-journée.

	— Et de quelle direction veniez-vous ?

	— Nous n’en savons rien.

	— Vous n’avez pas observé ?

	— Si, mais comment s’y reconnaître. En arrivant, nous étions tous inconscients. A un moment donné, nous avons eu, tous, le corps traversé par d’étranges courants.

	— Oui. Je sais ce que c’est.

	Les zones de tempêtes magnétiques. J’y suis passé et j’y ai moi-même perdu connaissance.

	— Vous avez tous été pris sur la grande place de Balkor ?

	— Non. Uniquement ceux du premier convoi, mais, il y en a eu beaucoup d’autres. Les hommes du nuage ont organisé de véritables expéditions, ils ont emmené de nombreux gardes avec eux.

	Ainsi, ce que Karar a découvert ce n’est pas une civilisation dans le temps négatif, mais la possibilité d’en sortir au milieu de l’empire terrien.

	Si le temps négatif n’a pas de commencement et pas de fin, il est logique qu’il déborde de Selva et couvre l’univers tout entier. L’univers avec toutes ses galaxies connues et inconnues.

	Il faut que je voie Rald et Taval le plus rapidement possible, pour leur expliquer. Maintenant, je connais la raison pour laquelle Karar tenait absolument à me faire condamner et pourquoi il devait changer les lois fondamentales de Selva avant d’y introduire ses captifs.

	Vivant, j’aurais reconnu des Terriens dans les prisonniers et, en aucun cas, je n’aurais admis qu’ils soient retenus sur Selva contre leur gré. De plus, je me serais fatalement rangé de leur côté et j’aurais engagé la lutte.

	Ouais ! Mon arrivée inopinée sur la planète a dérangé tous les plans du nouveau kaldar.

	— Comment fait-on pour voir ceux que vous appelez les hommes du nuage ?

	— On ne les voit jamais. Nous ne les avons aperçus qu’une seule fois. Ici, il n’y a que des gardes qui ne parlent jamais, même entre eux.

	Des androïdes certainement. Comme je me sens mieux, Bassett me conduit jusqu’à une des fenêtres du baraquement. A quelques mètres de nous, je reconnais la silhouette d’un Tré montant la garde, Tré 615.

	— Il y en a un devant chaque baraquement ?

	— Oui.

	— Pensez-vous que celui qui garde notre porte nous empêcherait de sortir ?

	Léane Rancton se dirige immédiatement vers la porte qui est ouverte. Nous la voyons s’engager dans une sorte d’escalier, mais elle recule immédiatement.

	— Rien à faire, dit-elle. Le garde a levé immédiatement son arme sur moi.

	— Et c’est toujours ainsi ?

	— A certains moments, nous sommes autorisés à sortir. Jamais tous ensemble. Un baraquement à la fois.

	Par la fenêtre, je continue à examiner Tré 615. A la main il tient un tube paralysant et à sa ceinture équipée d’un compensateur de gravité, il a attaché trois grenades à liens magnétiques.

	Quatre baraquements plus loin, des hommes et des femmes se promènent. J’aperçois même des enfants qui jouent. Je les désigne à Bassett.

	— Voilà donc le baraquement qui est autorisé à sortir ?

	— Oui.

	— Quand viendra notre tour ?

	— Je l’ignore. Il n’y a pas de règle. Vous savez qu’ici il fait toujours clair. Il n’y a pas de nuit.

	— Je sais, oui.

	Et je la regrette assez cette absence de nuit. Avec un soupir, je demande encore :

	— L’homme qu’on a amené avec moi…, le sauvage, comme vous dites, se trouve dans ce baraquement-là ?

	De la tête, je désigne celui qui est gardé par Tré 615.

	— Oui.

	Je me penche un peu à la fenêtre et à environ deux cents mètres, face aux baraquements, j’aperçois un bâtiment, en pierre, celui-là. Un bâtiment carré, à plusieurs étages, entouré d’une sorte de halo orangé.

	Un champ de force ! Je montre le bâtiment à Bassett.

	— C’est là que demeurent les hommes du nuage ?

	— Sans doute, mais je n’en sais rien. Depuis que nous sommes ici, je vous l’ai dit, nous n’en avons plus aperçu un seul. Quant à ce bâtiment, il est impossible de s’en approcher. On se heurte à une sorte de mur invisible.

	Parce que je suis soldat, on sent que le commerçant attend de moi un miracle. Il a certainement repris espoir. S’il pouvait se douter… Non, je ne veux pas céder à un mouvement de découragement.

	En effet, je suis soldat et je me dois de trouver une solution. Avec un mouvement d’épaules, je quitte la fenêtre pour me diriger vers la porte.

	Je suis tout à fait remis du malaise qui rendait mes jambes molles au moment où je me suis réveillé. Lucide, je raisonne. Adana doit se trouver dans le bâtiment de pierre puisqu’elle a droit à un traitement spécial.

	Me verra-t-elle lorsque notre tour sera venu de sortir ?

	Si elle peut me voir, elle cherchera sans doute un moyen de communiquer avec moi. L’initiative ne peut venir que d’elle puisqu’elle se trouve de l’autre côté du champ de force.

	Je m’arrête devant la porte ouverte. Elle est surélevée par rapport au sol que trois marches permettent d’atteindre. Il fait toujours doux… Ni trop chaud, ni froid.

	En bas des marches, se tient le garde, Tré 276, celui-ci. Mon cœur se met soudain à battre à grands coups. Je viens de me souvenir. Depuis que sous l’assimilateur j’ai atteint le cycle 7 de mémorisation, je suis mentalement l’égal d’un Immortel.

	A cette différence près que je ne me suis jamais servi de mon pouvoir sur les androïdes. Je concentre ma volonté et j’ordonne à Tré 276 de pénétrer à l’intérieur du baraquement.

	Il n’a pas l’ombre d’une hésitation et gravit les trois marches. Je le laisse passer devant moi puis, lorsque je me trouve derrière lui, je tends vivement la main et j’appuie sur le bouton, de nacre placé à la base de son cou.

	Désamorcé, il se fige. J’essuie mon front qui s’est couvert de sueur et j’adresse un sourire à Bassett et à Léane.

	— Ne vous inquiétez surtout pas.

	Rapidement, j’ouvre la boîte de conditionnement de l’androïde et, sous l’œil médusé de Léane et de Bassett, je le règle sur mes ondes biologiques, lui laissant pour instruction de continuer à obéir à toutes les impulsions des Immortels tant que je ne lui donne par d’ordres précis.

	Lorsque c’est fait, je le réactive et il sort du baraquement pour retourner prendre sa garde.

	— Comment se fait-il…, commence Bassett.

	— Vous prenez ces gardes pour des hommes. En réalité ce sont des androïdes. Je les connais un peu. Je suis ici depuis plus longtemps que vous. Ne parlez jamais de ce que vous venez de voir. En aucun cas, il ne faut que les hommes du nuage apprennent que j’ai touché au conditionnement d’un de leurs robots.

	— Un robot ? s’exclame Léane. Il a pourtant toutes les caractéristiques d’un être humain.

	— Un corps absolument semblable au nôtre, mais régi par un cerveau électronique.

	Je retourne à la fenêtre et je me penche pour regarder du côté du bâtiment de pierre. Aucune réaction. Evidemment Rald et Taval ignorent que je dispose des mêmes pouvoirs qu’eux sur les androïdes.

	Ça va peut-être me permettre de retourner la situation à mon avantage. Je me tourne vers Tré 615 et, par impulsion mentale, je lui ordonne de permuter avec Tré 276, puis de me rejoindre à l’intérieur du baraquement.

	 

	 

	Tré 276 a repris sa place devant notre baraquement et Tré 615 dûment conditionné aussi est retourné devant la porte du baraquement voisin. Est-ce que Laol s’y trouve ? Je n’ai pas osé aller m’en assurer. Les androïdes me laisseraient passer, mais je crains d’être vu.

	Allongé sur un des lits, les mains croisées derrière ma nuque, je réfléchis. Léane et Bassett se sont allongés également et ils respectent mon silence.

	Comment atteindre les Immortels s’ils ne viennent jamais dans les baraquements. Pour franchir le champ de force, il me faudrait un disjoncteur. C’est un petit appareil rond, assez semblable à la sphère qui permet de passer d’un temps dans l’autre et qu’on actionne également en appuyant sur un bouton.

	Je le sais parce que je l’ai appris sous l’assimilateur, mais je n’ai jamais vu un de ces disjoncteurs. Tré 276 et Tré 615 n’en possèdent pas.

	— Les gardes sont-ils relevés ?

	— Très rarement, me répond Bassett, mais ça arrive.

	— Il faudra guetter.

	Comme je peux commander aux androïdes, même à ceux dont je n’ai pas modifié le conditionnement, je pourrais profiter d’une relève pour me glisser de l’autre côté du champ de force.

	Après avoir pris un paralysant et quelques grenades pour liens magnétiques, Léane s’est relevée et soudain comme elle passe devant la fenêtre de notre baraquement, elle s’exclame :

	— Un homme du nuage. Il vient par ici.

	Je me dresse d’un bond et je vais voir.

	Exact. C’est Taval. Il traverse le champ de force sans la moindre difficulté et sans le supprimer. Il possède donc une « clef ». Oui, pendue à sa ceinture. Je vois qu’il l’actionne pour refermer le passage.

	Et c’est bien en direction de notre baraquement qu’il avance. Une folle angoisse mord mon ventre. Cette visite inopinée est ma seule chance, il ne faut pas que je la rate.

	Tout va dépendre du degré de méfiance de l’immortel. Je retourne m’allonger sur ma couchette et je ferme les yeux pour masquer mon agitation. Pas besoin de donner de consignes à Bassett et à Léane. Tous les deux se sont instinctivement éloignés de moi car ils ont peur.

	Les marches craquent, puis Taval entre. J’ouvre les yeux. Il est suivi de Tré 276 qui tient son paralysant braqué. Je me lève en feignant une grande indignation résignée.

	— Adana s’inquiète de ton sort, ricane l’immortel. Comment te sens-tu ?

	— Parfaitement bien.

	Il se considère comme tellement supérieur à moi à cause de la présence de Tré 276, qu’il n’a même pas pris la précaution de s’isoler dans un champ de force.

	Esquissant un sourire, je lance mentalement un ordre à l’androïde qui tourne immédiatement son arme et foudroie Taval. Il se raidit et son visage reste figé dans une expression de surprise.

	Pas de temps à perdre. Je commence par lui enlever sa bague et je la glisse à mon doigt. Puis, je le débarrasse de son ceinturon que j’attache autour de mes reins.

	Comme dans le temps négatif, les Immortels sont sur le pied de guerre, je trouve dans les étuis de ce ceinturon, un pistolet et un paralysant, plus la petite sphère avec laquelle on s’ouvre un passage dans les champs de force.

	Durant une seconde, j’hésite. Puis, je renonce à changer de vêtements avec Taval. Puisqu’il s’agit de combattre, je n’aimerais pas avoir à le faire sous l’uniforme de mes ennemis.

	Je me contente des armes. Je les vérifie, puis je me tourne vers Léane et Bassett.

	— Vous deux, ne bougez pas.

	Aucun risque de ce côté-là… Ils sont morts de peur. J’ajoute :

	— A tout hasard car je peux tout de même échouer, je vais vous paralyser pour qu’on ne pense pas que vous ayez pu m’aider.

	Un signe à Tré 276 qui les balaye tous les deux d’un jet de son paralysant. Ainsi, on ne pourra pas les accuser de m’avoir aidé en quoi que ce soit.

	En aucun cas, on ne doit mêler des civils à des actes de guerre sous peine d’exposer des innocents à d’épouvantables représailles. Je les salue d’un mouvement de la main, puis je me dirige vers la porte, suivi de Tré 276.

	Maintenant, tout va dépendre de ma rapidité et de mes réflexes et je suis terriblement handicapé car je ne sais pas comment se présente la topographie du bâtiment de pierre.

	Mentalement, j’ordonne à Tré 276 de me donner une de ses grenades pour liens magnétiques et de se tenir prêt à utiliser son paralysant.

	La porte. D’un bond, je saute à terre et grâce à mon compensateur de gravité, je me propulse d’un élan jusqu’au champ de force en appelant également Tré 615.

	Le champ de force ! J’appuie sur le bouton de la petite sphère que je porte à la ceinture, un passage s’ouvre et, suivi des deux androïdes, je passe.

	Une fois de l’autre côté, je referme le passage.

	
CHAPITRE XI

	Si la porte d’entrée du bâtiment est fermée, il faudra que j’en fasse le tour et cela risque d’attirer l’attention. Non. Elle n’est que poussée. Normalement, à l’intérieur, je ne devrais plus trouver que quatre Immortels en plus de Rald.

	Pour peu qu’ils soient ensemble, j’ai toutes les chances. La porte donne sur un grand hall au milieu duquel s’amorce un large escalier conduisant aux étages, mais je visite d’abord les pièces du rez-de-chaussée.

	Le hall étant circulaire, je lance Tré 276 à gauche et Tré 615 à droite. Ils ouvrent les pièces, les unes après les autres et ils ont l’ordre de balayer la saille au paralysateur sans se soucier qu’il y ait quelqu’un ou pas.

	Moi, je reste en arrière pour veiller au grain. Tré 276 sort de la première pièce et se dirige vers la seconde imité par Tré 615. Tout semble se dérouler sans incident, puis j’entends un bruit de bottes.

	Quelqu’un descend l’escalier sans se servir de son compensateur de gravité. Je tiens ma grenade prête et lorsque l’immortel débouche, je la lui lance.

	Avant qu’il ait pu se rendre compte de quoi que ce soit, il se retrouve étroitement immobilisé, juste comme les deux androïdes achèvent de visiter les pièces du rez-de-chaussée.

	Mentalement, je demande :

	« Dans quelles pièces, y avait-il quelqu’un ? »

	Tré 615 me désigne la première porte. Je la pousse. Trois Immortels sont là. Paralysés. Ils ont été surpris pendant qu’ils se restauraient et les pilules nutritives que l’un d’entre eux a brusquement lâchées se sont répandues sur une table basse.

	Normalement, il ne reste plus que Rald. Il doit se trouver avec Adana. Sans doute dans un appartement du premier étage. J’actionne mon compensateur de gravité et j’appelle les deux androïdes.

	Vingt marches, puis je me trouve en face d’un couloir. J’envoie Tré 276 en éclaireur. Il dépasse les deux premières portes sans s’arrêter, puis s’immobilise devant la troisième. Il a dû détecter une présence. Je le rejoins rapidement.

	On parle… Je reconnais tout de suite la voix d’Adana, puis celle de Rald. Devant moi, la porte n’est pas bouclée. Je l’ouvre brusquement.

	Adana et Rald se retournent sans méfiance. J’ai mon paralysant à la main et je fige immédiatement l’immortel. Avant même qu’il ait effectué son demi-tour.

	— Adana. Ils sont combien en tout à la Base ?

	— Six.

	— En comptant Rald et Taval ?

	— Oui.

	— Alors la Base est à nous.

	Je lui ouvre mes bras et dans un élan, elle vient s’y réfugier.

	— Lescart. Mon Dieu. Cette fois, je croyais vraiment que tu étais perdu.

	— Pas encore. Tout dépend du nombre d’androïdes que nous trouverons dans les réserves.

	— Il y en a des centaines. Toute l’armée que Karar avait levée pour son expédition.

	— Alors, nous avons une chance sérieuse. Pour nous résister, il faudrait que les Immortels combattent personnellement et ils n’en ont plus l’habitude, ni le goût probablement surtout après ce qu’ils ont vu au palais supérieur.

	— Tu comptes marcher sur Selva avec les androïdes ?

	— Dès que nous aurons modifié leur conditionnement. J’aimerais qu’on s’y mette tout de suite. Il faut les régler sur nos ondes biologiques.

	— Je m’en occupe immédiatement.

	— Moi, je vais délivrer Laol.

	 

	 

	Un à un, les androïdes sortent de la salle de conditionnement où des robots les règlent sur mes ondes biologiques et sur celles d’Adana. Au fur et à mesure, je les fais embarquer sur de grands starfs de transport qui peuvent en recevoir jusqu’à cinquante avec leurs armes et tout le matériel militaire dont ils disposent.

	Chars légers. Désintégrateurs de combat. Générateurs de champs de force géants.

	Laol se tient à côté de moi. Lorsque je l’ai retrouvé dans son baraquement, il a été heureux de me revoir, mais pas surpris. Pas un instant, il n’avait douté de moi.

	Les six premiers transports sont déjà prêts à décoller. Cela représente trois cents androïdes. J’ai décidé de les faire émerger brusquement au-dessus de la ville de façon à encercler les forces dont Karar peut disposer.

	D’après Adana pas plus d’une centaine de guerriers. Pour lui, tout va déprendre de l’appui que lui donneront les Immortels. S’ils le soutiennent tous et qu’ils décident de se battre tout peut dépendre d’une manœuvre…

	Tré 615 vient me rejoindre. Je l’avais chargé avec Tré 276 de surveiller les Immortels prisonniers. Il m’annonce :

	— Les Maîtres sont sortis de leur ankylose.

	Parmi eux, se trouve Bold, l’ancien chef du camp et Adana m’a dit qu’il avait participé aux expéditions sur Balton, si bien qu’il connaît les données topographiques du « Passage ».

	Je rejoins la jeune Selvanienne dans la salle du conditionnement.

	— Les tiens ont repris conscience. Je vais aller interroger Bold.

	— Il refusera de parler.

	— Aucune importance. Je suis décidé à me servir d’un assimilateur pour lire dans ses pensées.

	Malgré elle, Adana se raidit légèrement. On n’a pas le droit de faire passer un Immortel sous un assimilateur de pensées. C’est une des lois fondamentales de Selva.

	— Nous n’avons pas le choix, je dis.

	Elle pousse un soupir :

	— Quoi qu’il arrive désormais, il ne restera plus grand-chose de ce que nous avons respecté durant tant de millénaires.

	— Une ère nouvelle va commencer.

	— Vaudra-t-elle l’ancienne ?

	— L’avenir nous le dira.

	Comme je me dirige vers la porte, elle a un mouvement pour m’accompagner, mais je la retiens d’un geste.

	— Il vaut mieux pas, Adana.

	Si elle s’incline devant la nécessité, elle réprouve le moyen que je vais employer, alors, il vaut mieux qu’elle reste. Comme Laol. Inutile d’humilier Bold inutilement en permettant à un Terkan de plonger dans son subconscient.

	Au passage, je m’arrête dans le laboratoire du rez-de-chaussée pour y prendre un diadème semblable à celui dont on s’est servi avec les prisonniers de Balton pour étudier leur comportement psychique.

	Les six Immortels se trouvent dans le Corps-de-Garde… Immobilisés des pieds à la tête. Ils m’opposent tous des visages furieux, surtout Taval qui doit sans doute se considérer comme le grand responsable de ce qui est arrivé.

	— Lequel d’entre vous est Bold ?

	Un gaillard de taille moyenne, râblé et costaud. Il a une épaisse chevelure noire. Lorsque je m’approche de lui, il a une moue méprisante et son visage se fige dans une expression farouche, puis, lorsque j’exhibe le diadème de l’assimilateur, je lis de la panique dans ses yeux pendant que Rald crie :

	— Tu n’as pas le droit, Terrien.

	— Les vainqueurs ont tous les droits.

	En haussant les épaules, je dépose le diadème sur la tête de Bold et immédiatement, je plonge dans ses pensées. C’est extraordinaire. Je ne lis pas vraiment en lui, il me semble que je m’incorpore à sa personnalité et que je pense à sa place.

	Il a peur. Une peur démente de la violence lorsqu’il imagine qu’elle pourrait s’exercer contre lui et ce sentiment doit être partagé par tous les Immortels.

	Tous, ils tiennent férocement à la vie. Seuls les êtres dont l’existence est courte ose la risquer. Pas ceux qui ont le sens de l’éternité. Si je reste sur Selva, à la longue, je deviendrai sans doute comme eux.

	Pour moi, c’est peut-être une chance.

	— Où se trouve le « Passage » qui relie le temps négatif à Balton ?

	Bold essaye de ne pas y penser, de chasser cette idée de son esprit, mais c’est impossible, son subconscient réagit à des automatismes.

	« Par E.R.S. 119 et A.F.C. 13 ».

	Il sait qu’il n’a rien pu me cacher et je participe à son désespoir. Une sensation presqu’intolérable et je lui enlève le diadème.

	Maintenant, j’ai la situation en mains et je suis en mesure de dicter mes conditions. Je puis ouvrir le temps négatif et Selva aux armées de l’empire terrien, mais je me demande soudain si c’est encore ce que je désire ?

	Un profond changement s’est opéré en moi. Je ne suis plus tout à fait l’homme que le colonel Torman a lancé dans l’espace…, et puis, il y a l’immortalité.

	Il faut qu’elle reste l’apanage d’un petit nombre comme jadis la connaissance qui ne se donnait qu’à des initiés, jugés dignes de la recevoir.

	Des civilisations prodigieuses se sont bâties dans l’antiquité de Terre O, sur ce principe. Basées sur un pouvoir occulte. Pourquoi n’en irait-il pas de même à l’échelle de l’univers ?

	Bold qui se sent plus à l’aise depuis que je l’ai débarrassé de l’assimilateur me dévisage avec anxiété. Rald et les autres aussi.

	— Tous les prisonniers terriens vont être reconduits sur Balton, mais avant, je ferai effacer de leur mémoire les souvenirs qu’ils pourraient garder du temps négatif. Lorsque ce sera fait, je marcherai sur Selva avec tous les guerriers dont je dispose. Mon intention est de former un nouveau Conseil Suprême avec les Immortels qui se rallieront à moi. S’il n’y en a pas suffisamment, je ferai appel aux armées de l’empire et Selva deviendra une simple colonie terrienne. Pour vous vous, ce sera la fin.

	— Ce sera la fin de toute façon, si tu triomphes.

	— Pas nécessairement. Si je suis victorieux, j’associerai Selva à l’Empire. Le Conseil Suprême continuera à diriger la planète et fixera lui-même le nombre d’émigrants qui seront autorisés à s’y installer. Peu à peu, ces émigrants repeupleront la planète, mais ils ignoreront, comme les autorités de Terre O, l’existence du temps négatif et ses possibilités.

	— Nous resterions donc seuls à pouvoir les exploiter ? demande Taval d’une voix soudain changée.

	— Oui, mais à l’échelle de l’univers tout entier, ce qui nous obligera à augmenter notre nombre, le porter à plusieurs centaines de mille car le temps négatif débouche obligatoirement sur toutes les galaxies connues et inconnues et nous devrons nous implanter partout. Au fond, c’est ce que Karar avait pressenti, sans comprendre exactement ce que ça signifiait.

	— Mais comment pourrons-nous cacher aux émigrants que nous sommes immortels ?

	— En vivant d’innombrables vies successives sur d’innombrables planètes différentes. Selva ne sera plus pour vous qu’une planète parmi une infinité d’autres.

	— Et l’on nous recevra dans toutes ces planètes ?

	— Oui, car partout, nous ouvrirons des temples. Les religions promettent toujours l’immortalité, sous une forme ou sous une autre. La nôtre fera comme elles, mais elle pourra l’accorder à certains élus.

	J’esquisse un sourire.

	— Qui sait si ça n’a pas été souvent le cas dans le passé ? Le temps négatif existe de toute éternité, vous n’êtes peut-être pas les premiers à l’avoir découvert. D’autres peuvent même s’en servir en ce moment, dans le plus grand secret, sous une autre forme et à d’autres fins. Tout est possible.

	— Si d’autres utilisaient le temps négatif, nous l’aurions fatalement découvert !

	— Pourquoi ? Il faut tenir compte de son immensité. Il vous a fallu 4000 ans pour découvrir un passage donnant sur Balton. D’autres peuvent très bien explorer des secteurs qui se trouvent à des milliers d’années de lumière de Selva. Qui sait ?

	Je lui ai ouvert des horizons et il commence à rêver. Rald, Taval et les trois Immortels qui gardaient le camp avec Bold aussi. Je ne sens plus en eux la même hostilité que précédemment.

	— Je vais vous rendre à tous votre liberté. Ce n’est pas par la force que je veux m’imposer. Sauf, si je dois faire intervenir les armées de l’Empire, je souhaite l’éviter. A vous d’essayer de convaincre Karar et les siens.

	— En ce qui me concerne, je ferai l’impossible, déclare Bold.

	Rald l’approuve d’un mouvement de tête, puis Taval, enfin, les trois derniers.

	 

	 

	Bold et les cinq Immortels sont partis pour Selva à bord d’un starf que j’ai mis à leur disposition. Quant à moi, en compagnie d’Adana et de Laol, j’ai évacué le camp de Base numéro 7 avec tous les guerriers et leurs armements pour aller prendre position dans le camp numéro 8 en E.R.S. 119 et A.F.C. 13 avec les prisonniers.

	Les prisonniers terriens qui ont été soumis à un assimilateur. En se retrouvant sur Balton, ils auront pratiquement tout oublié de leur séjour dans le temps négatif.

	Ils ne parleront pas d’une contrée étrange où la température est toujours égale et la nuit inconnue, le ciel vide et l’atmosphère débilitante de grisaille.

	De plus, j’ai veillé tout spécialement à ce qu’Herman Bassett et Léane Rancton ne se souviennent pas de mon nom. Si, comme je l’espère, Bold rallie à moi une majorité d’immortels, je ne veux pas qu’on puisse établir le moindre rapport entre les disparus de Balton et le capitaine Philippe Lescart.

	Tout est prêt pour le premier transfert. J’ai décidé de le diriger personnellement. Dix Terriens ont été groupés autour d’un translateur géant sous la surveillance de deux guerriers.

	Ce translateur, c’est une sphère bleue semblable à celle que j’ai utilisée pour quitter Selva, mais en beaucoup plus grand. On l’actionne non pas en appuyant sur un bouton, mais en abaissant un levier.

	Lorsque j’abaisse ce levier, je suis terriblement ému. Le nuage bleu nous enveloppe tous. Il est beaucoup plus épais que lors des transferts individuels, mais il se dissipe aussi rapidement.

	Nous émergeons, je l’ai calculé, au sommet d’une des collines qui dominent Balkor, la capitale. Nous venons de quitter la grisaille du temps négatif et nous nous retrouvons en plein soleil.

	C’est prodigieux. J’ai l’impression de revivre. L’air est embaumé. A mes pieds, je reconnais la ville coupée en deux par un fleuve qu’enjambent vingt-six ponts.

	Balkor, la ville aux vingt-six ponts. Je m’y suis arrêté deux fois, il y a quelques années. Pas le temps de revivre des souvenirs. A côté de moi, les guerriers chassent les prisonniers vers la liberté. Ils ne comprennent pas ce qui leur arrive et s’éloignent craintivement, comme à regret ; puis lorsqu’ils se trouvent à une dizaine de mètres, tous ensemble, ils détalent en courant.

	Amusé, j’appuie sur le second levier. De nouveau, le nuage bleu et, de l’autre côté, nous retrouvons le camp de Base numéro 8 où Adana m’attend en compagnie de Laol.

	Adana qui me remplace pour le second transfert car elle veut voir ce monde inconnu. Ce monde dont elle n’avait même jamais entendu parler autrement que par des chroniques dont l’origine se perd dans la nuit des temps.

	Un nouveau groupe de prisonniers prend place à côté d’elle et je la vois abaisser le levier. Brusquement, elle n’est plus là. Tout s’est comme effacé, sans transition. De ce côté-ci, pas de nuage bleu.

	Bizarrement impressionné, je regagne mon starf. Le starf de commandement dont tous les détecteurs sont branchés. Ils n’ont pas encore lancé le signal d’alarme, mais ils ont localisé un engin volant qui fonce dans notre direction.

	Un autre transport. Il arrive de Selva. Un seul. Cela signifie probablement que les Immortels ont décidé de ne pas engager la lutte. Je m’en doutais un peu depuis que j’ai plongé dans le subconscient de Bold.

	Je prends ce transport dans le champ d’un écran, puis je branche le visiophone. J’obtiens immédiatement une image de l’intérieur de l’appareil. Bold est aux commandes avec Haldar à côté de lui.

	Dès que la communication est établie, Bold lève la tête, m’aperçoit et déclare immédiatement d’une voix un peu solennelle :

	— Je viens au nom du nouveau Conseil Suprême. L’assemblée a décidé de t’offrir le poste de kaldar avec pleins pouvoirs. Elle accepte les conditions que tu as fixées et décide que tu nous guideras vers notre nouveau destin. En gage de bonne foi, elle m’a ordonné ainsi qu’à Haldar de me soumettre à un assimilateur pour que tu sois certain de notre loyauté à tous.

	— Il n’y aura pas d’assimilateur, Bold. Je te fais confiance.

	Son visage s’éclaire et je demande :

	— Qu’est devenu Karar ?

	— Tout de suite après le vote du Conseil Suprême, comme il avait été décidé que tu fixerais toi-même son châtiment, il a pris la fuite. Dans le temps négatif où des guerriers le poursuivent.

	— J’espère qu’on le prendra. Il n’y aura pas de châtiment pour lui, mais je voudrais savoir pour quelles raisons il voulait absolument me faire condamner par le Conseil.

	Haldar intervient :

	— Lorsque Adana lui a révélé que tu venais de l’espace, il a compris que toi, vivant, il ne pourrait jamais doter Selva d’une population nouvelle en la prélevant sur celle de Balton car, en aucun cas, tu n’aurais pu tolérer que des hommes de ta race soient traités en esclaves.

	— C’est exact.

	— Il était acculé dans une impasse. Adana te soutenait et Tarn se montrait disposé à l’imiter. Il a été obligé de prendre des mesures de plus en plus rigoureuses et, en un sens, il t’a mésestimé.

	— En oubliant que j’appartiens à une race qui n’a jamais cessé de faire la guerre alors que la tienne n’a plus connu de conflit depuis plus de 4000 ans. Je ne l’ai pas vraiment vaincu. J’ai pris des risques que vous ne pouviez plus assumer moralement.

	Bold détourne la tête vers un autre écran et il nous annonce :

	— Les guerriers viennent d’encercler Karar à proximité des roches vivantes. Il va être obligé de se rendre.

	C’est ce que je ne voudrais pas. Je souhaite m’entendre avec Karar et, pour cela, il ne faut pas qu’on me l’amène comme un vaincu.

	— Bold, donne-moi les coordonnées de l’endroit où se trouve Karar.

	— Je bascule l’image sur ton écran.

	Un paysage de cauchemar ! Une plaine grise, semée de blocs de rocher. De gros blocs semblables à des falaises et de tout petits, sortant à peine du sol.

	Soutenu par son compensateur de gravité, Karar se dirige vers une sorte de défilé et il a des guerriers à moins de cent mètres derrière lui. Soudain, il s’arrête en apercevant d’autres androïdes qui ont pris position juste à l’endroit où il comptait déboucher.

	Je branche un micro d’appel à longue portée et je crie :

	— Karar, tu n’as rien à craindre. Reste immobile. Je vais faire ordonner aux guerriers de cesser la poursuite.

	Il doit m’entendre car il sursaute, mais, comme les androïdes qui se trouvent derrière lui continuent à avancer, il prend brusquement le risque de se glisser entre deux rochers.

	A-t-il mal calculé son élan ? N’y avait-il pas suffisamment de place ? Subitement, il se retrouve collé à la pierre. Il pousse un cri déchirant, puis dégaine le paralysant qu’il porte à sa ceinture.

	Dans un geste désespéré, il essaye de retourner l’arme contre le roc, mais, déjà, tout son corps a changé de teinte. Il prend la couleur un peu blafarde de la pierre.

	Son paralysant tombe, il ne se débat plus. Sur son visage, nous pouvons tous lire une horreur stupéfiée pendant que le rocher carnivore l’absorbe progressivement.

	Cela dure quinze secondes. Vingt au maximum, puis le roc rejette son justaucorps, sa ceinture et ses armes. C’est fini.
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